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CHAPITRE PREMIER. 

De V entreprise du roi Gradasae , du tournoi de 
P Empereur Charles y et de Papenture surpr0^ 
nante qui arriva dans sa cour. 


LjE roi Gl^dasse étoh le phis vaillant prince de son 
siècle. Il est dit de lui dans l'histoire qu'il portoit 
un cœut de dragon dans un corps de géant ; il étoit 
maître de la grande Serique , qui contenoit toute 
la Chine et les royaumes voisins , et il voyoit sous 
sa puissance la meilleure partie de l'Asie. Cepen- 
dant ce roi , trop avide de gloire , n'étoit pas 
content d^avoir acquis par sa Valeur des armes en- 
chantées qu^aucun acier ne pouvoit briser ^ son 
ambition n'étoit pas satisfaite ; il vouloit avoir la 
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fameuse épée da comte Roland , et l'admirable 
coursier du paladin Renaud de Montauban. 

Durandal et Bavard occupoient tous ses désirs; 
mais il n'étoit pas aisé de faire de telles conquêtes. 
Il falloit pour cela vaincre deux paladins qui 
avoient vaincu mille guerriers de la plus haute ré- 
putation. Ce héros n'ignoroit pas qu'il ne pouvoit 
entreprendre rien de plus difficile. Il forma toute- 
fois Qette pénible entreprise; et pour en comment 
cer l'exécution y il fit faire des levées dans toute 
l'étendue de ses états. 

Ce roi trop ambitieux forma le dessein de com- 
poser une armée qui fût capable de conquérir la 
France et tout l'empire romain. On y apporta tant 
de diligence , qu'en peu de temps elle se trouva 
prête à partir : elle étoit de cent cinquante mille 
combattants ; aroiée d'autant plus formidable 
qu'elle étoit commandée par un grand nombre 
de princes et de géants dont la valeur^voit déj4 
fait du bruit dans l'univers. 

11 ne falloit pas moins qu'une puissance si re- 
doutable pour causer quelques alarmes aux Chré-r? 
tiens. La fleur de tous les guerriers du monde 
étoit ordinairement à la cour de l'empereur 
Charles -le -Grand, qui, dans les deux cousins 
Roland et Renaud, avoit un boulevard capable 
de résister à tous les efforts du paganisme. 

Cependant le courageux Gradasse comptoit 
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•moins sûr sa nombreuse armée que sur la force dé 
son bras. Il àurok lui seul aSronté toutes les forces 
de l'empereur et les paladins de sa cour ensemble. 
II fit monter ses troupes sur une liotte composée 
d'un nombre infini de Vaisseaux plats et d'autres 
bâtiments convenables ; et après une fort longue 
navigation entremêlée d'orages et de dalmes -^ ils 
arrivèrent enfin sur les cotes d'Espagne. 

Comme ils n'y étoient pas attendus y ils je-^ 
tèrentla consternation dans toutes les provinces. 
Us y firent des, ravages effroyables. Ds prirent plu- 
sieurs villes , dont ils brûlèrent celles qu'ils ne 
vouloiént pa^ garder. Tous les rois espagnols se 
liguèrent contre cette formidable puissance; mais 
leur ligue fut: inutile. Us n'eurent pas lé teiâps' 
d'opposer une. digue à la rapidité du fleuve ^ui 
inondoit leurs états. Le dessein du roi de Sericaney 
en s'emparant de ces royaumes y étoit de se jeter 
sur celui de l'empereur. La France étoit puissante; 
et pour la réduire il lui faUôit un nofnbre de villes' 
où il pût établir des magasins pour la subsistance 
de son arniée. 

Fendant que ce prince prenoit des meSureàpour 
assurer son entreprise, Gharles-le-6rand ', fort 
éloigné de penser à l'orage qui se formoit contre 
lui , vivoit tranquille dans sa cour. Tout Paris re- 
teniissoit du son des trompettes; mais la guerre^ 
avoit peu de part à ce bruit éelatant. Le dessein- 
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de parfeQÛQnoer la chevalerie en étoit l'unî<pi6 
paoûf. L'empereur tenou oour plëoière avec se§ 
barons à Focca^îoii de ceriaÎQes joutes qu'il avoit 
assignées aux fêtes de la Pentecôte , temps ordinal-^ 
rement destiné aax réjouisssances publiques. Les 
princes » les grands seigneurs, les simples cheva- 
liers étrangeis ou naturels , tout le monde étoit 
fort bien reça de ce bon prince, pourvu qu'on ne 
fût oi traître ni renégat. 

A mesure que le temps des joutes approchoit j 
on vqyoit augmenter la magnifioenoe dsrmla ville 
de Paris* Riches oaparaçons , superbes livrées , 
devises galantes, tout y étoit spectacle. Un grand 
nombre de princes et de seigneurs sarrasins ^ les 
rois Balogant et Grandonio , Porgueilleux et in- 
doQiptable Ferragus, Isolier, Serpentin et plu- 
sieurs autres y étoient accourus d'Espagne avant 
Pinvaâon du roi Gradasse. 

La sûnreUle du jour des joutes , l'empereur 
donna un festin magnifique à toute sa chevale- 
rie. J4es rois y ocoupoient la place la pkts ho- 
norable ; ensuite les barons et les chevaliers y 
ûcureot le rang que chacun méritoit par son cou- 
rage au par sa qualité : Othon d^Angleterre , Di- 
dier le Lomisard et Salomon de Bretagne se pla- 
cèrent parmi les rois , bien qu'ils tinssent leurs 
4t%ta en fief de l'empereur. Le comte Ganes de 
Poitiers y.brilloit avec tous ceux de sa maison ; et 
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parce que le paladin Reùaud , qu'ils regardotent 
comme leur ennemi ^ étoit assez simplement têtu, 
la médioetité de ses biens ne lui permettant pis de 
paraître âvee autant de matgnifieeiiee qii'eteL , ils 
afièctoieat de le railler snr fai limpfieitë de êMa 
équipage. Jaloux de k jg^oi^e qu'U s'ëtoit acquise 
par ses heuts faks ^ ils soulageoient , par leurs li3»îl^ 
leries y Fenvie secrette qtddé^^roitleuA eoBors. lie 
généreihL fils d'Aimon ^ peu psÂclM éeMn natui^el ^ 
ne ponvoit entendre leurs diseôurs Mâè être ejsh^ 
flammé de colère. Il eut besoin de tout le f^isféet 
qu'il avoit pour «oa roi , et d'un resté de raiMti 
pour né pas troobler, par une querelle ^ la ÈoUtih 
nité de cette lifttef mais s'il eut âS5é£ dé piôUvôir 
sur lui pour ratenir sonressentimeiH!^ U né' kûsa 
pas de faire connoitre , par un silenee où tous les 
BQiouvemenis de son ame étoient peints^ qof'iln^ou- 
blieroit paa Fi^ulte qu'on hû fiôsoit. 

Sur la fin trépas, qui fuit digne du grand em*- 
pereur ifui le ddnnoit y les yens furent agréaiale'^ 
ment frappée d'un spectacle qui attira Fattentio» 
de toute l'asseraUée. A^ ses de plusieurs insirtH 
ment» dont ki figure et Vlnmononie' étoient incon- 
nue» aux Fraoçeis et ate Espagtiol», mais qui char* 
mèrent le» oreille» par four dotféeur, on >rit en-* 
trer dans la. salle qaaftre géams d^vme mine fière et 
d'un stature prodigieuse» Ils s'owtrifent pour bis- 
ser voir au milieu d'eux une dame et un chevalier 
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tous, deux parfaits dans, leur sexe. La dan>e sur-' 
tout élQÎt au-dessus de tout ce que ricn^igîoatîon' 
la;pliiis yiye.peut se rèpi:ésentèr de plus beau. Se& 
y^ux brilloieDt. plus: que l'étoile du matin , et se» 
j<^U(^s ayoient tout le coloris, da lis et d« la rose» 
Aide y ; Arméiii^è. et Clarice y les. plus fameuses» 
beauté^ de Feçopire , virent obscûrbip. tout leur 
éclat, à l'apparition de cette étrangère. Un mur-* 
mure général se fit entendre dans là salle. Chacun 
frappé d^étoaneinent et d^admiralion , n'avoit desi 
yeux que pour cette merveilleuse daine. On en fut 
encore plus^ cbarmé y lorsque s'approtehant de' 
L'em^reur) çll^ ouvrit jses lèvres! de; corail. 11 ea 
sortit, une yoîx argentine accompagnée^ d^un doux^ 
sourire capable die^ donner l'âme aux choses lèse 
plus insensibles. 

♦ .Magnanime emper/eur, lui dit-elle, le bruit de- 
vos vertus et du courage de vospaladins est venu^ 
jusqu^à nous. Il nous: attire ici ' des extreifiités 
delà terre. Daignez recevoir nos hommages'^ mais.; 
comme ndusiietpcmvoiis être satbfîiits, mon frères 
et moi, de laiglçiré sifcérile de yoiis adinirer , per- 
mettez^lni de faire tvoirnqii^il vitsX pas indigné dei 
L'honneur de parèUrei devant vous* Goiaaehtez qu^il 
appelle à la jQÛte les chevaliers 'de votre oour, à 
condition que ceux qui seront abattù&à la lance ne 
pourront demander le. combat de^>Fépéei ;et:der- 
meureront nos prisonniers ; que si^ au contraire y 
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mon frère succombe sous Peffbrt de quelque guer-' 
rier plus heureux ou plus puissant que lui , sa per- 
sonne et la mienne seront le prix du vainqueur. 

Pendant que Fétrangère tenoitce discours, un 
profond silence régnoit dans rassemblée '; et si tôt 
qu'elle eût achevé de parler , les applau(Ësseménts, 
les témoignages d'admiration se renouvelèrent avec- 
plus de vivacité. L'espérance que chacun conce-' 
voit de remporter le prix charmant qu'on propO'- 
soit à sa valeur , lès anima tous des désirs les plus 
ardents. L'empereur lui-même fut ému de tant 
d'attraits; il fit à la dame un gracieux accueil^ et- 
en lui accordant le sauf-conduit qu'elle deman- 
doit , il lui en demanda un pour son cœur contre 
les insultes de ses charmes. Il cherchoit à faire 
durer l'entretien y pour prolonger le plaisir qu'il 
prenoit à la regarder , et il ne la vit qu'avec peine 
s'éloigneifi de loi. Le sage doc IMaime de Bavière y' 
quoique chargé d'années y ne la put voir impuné- 
ment. Il ne lui servit de rien de s'être garanti jus- 
que-là des foiblësses de l'amont; la beauté, les 
grâces de cette redoutable étrangère confo&dirent 
sa sagesse et embrasèrent tous les cœurs. 

Rolaudméme qui jusqu'à ce fatal moment n'a- 
voit soupiré que pour la gloire, se troubla. Un re- 
gard , un souris enchanteur triomphe de sa fer- 
meté. Quel trouble m'agite, dit-il en lui-même? 
dans quel désordre nouveau se trouvent mes sens? 


8 ROIiANB I^'AMOXJREUX. 

quelle ^% dqpc cette puissance qui m'wtraine? 
Moi, qui u^aurois pas craint de$ armées coujuréel» 
contre meç jours ^ je mç laisse^ vaiftcice* ss^ps rési*-> 
stançe par ^De simple fiUe qui |i^a d'autres armes 
qc^ç ses yeux! Roland s^ r^proçhoit ^es sejati^ 
meuts. La honte qu'i) ayoit de sa faiblesse lui fai-- 
soit baisser lç$ yeu^ ; maiç l'amour l'obligeoit quçl^ 
quefoîa à les lev^r. Il ne pouyoît se défendre de^ 
regarder l'inconnue , et il se sentoit deyoré de 
mille £e\i%. 

Pour Renaud et le hardi Ferragus, qiu n'étoient 
naturellement que trpp fusibles à la b?auté des^ 
dames> à^eine pduvoient-îls contenir l'ardeur qui 
lestransporioit. Le dernier sur-tout n'était qu'une 
flamme. Il pensa plus d'une fois^ dans ^impétuosité 
de ses désirs, arracher cette nouvette Hélène à Sioja 
frère y en dépit des quatre géants et de tous ceuxi 
qui voudroient s'y opposer. Il se contraignit toute- 
ibis pour ne pas blesser la majesté de 1- empereur,, 
et violer les îdroits de l'hospitalité. Cependant la 
dame et son frère prirent congé de Charles, mar- 
quèrent aux chevalierspde sa cour qu'on les atten- 
droit pour combattre a. la fontaine du perrop de*. 
Merlin > et ils sortirent delà salle de la même ma- 
nière qu'ils y étoient entrés. 
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CHAPITRE XL 

Qui étoit cette dangereuse beauté qui produi-^ 
soit des effets si surprenants. Du projet que 
forma Maugis éCAigremont y et quel en fut 
le succès* 


ApuAs {^Qr déport) UMa» les goermrs de rassem-* 
blée témoignèrent à Fenvi qu'Us brûjoient d'im- 
patiç^CQ de oço^ure pour un si bew prix. L'a- 
mourem; JVola^id sur-^u^ aspiroit au preqiiçr 
eombMty ^ sou^Groit sivec peia^ .que quelqu'un 
oaAL% ^t)ti^f I? 6Q. Qf BÇ^?renç9 avec lui. Il crai^oil 
que fe 4^fep%9i|r d)e ^tte beauté o^ f^ Taiucu par 
le preo^^ a4saiHaai. Il veut volor à la.foiijUiiQe 
d« perron de Merliu^ v^m weim <^ ses rivaux iie 

liH cède cet ^v^^vs|ffi. iM p^éie^deut tous l'Qbte^ 

«ir ; œ qipi Qt nattite un diffk'eikd qui auroit vem- 
pU d^ sm^ #% 4e oaruage cette eour, $i FefieipeT 
few, pour eu prévi^tfir les funesfces suites» qt'eét 
£iit. aftM&Qibt^r sop ooaseîl*^ Parvis des^ plus sage^ 
6it q^ le sQrt eu décideroitr. Aus3ift6t les uofus 
des cçneurrents ebrétiens et sarrasios furent ^rîts 
sur des bijOLeV^^ ^^ <^^ billets i^t^s dem we urne 
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d'or. Un jeune enfant les tira au bazard Fun après 
Fautre. 

Le premier de ces noms qui s^ofint aux yeux, 
fut celui d'AstoIphe , prince d'Angleterre. Fer- 
ragus vint le second. Renaud le troisième. Dudon 
le suivit. Puis le roi Grandonio , ce fort géant 
sarrasin. Othon et Berenger sortirent ensuite de 
Furne , et Fempereur lui-même j car ce monarque, 
par un motif de gloire ou d\imour, avoit voulu 
se mettre aussi sur les rangs; mais ce qui fait bien 
voir la bizarrerie du sort , c'est que le nom du 
fameux Roland né fut tiré que le dernier. Quelle 
épreuve pour sa patience ! • 

Tandis que ces choses se passoiént'dans là salle 
du festin , Maugis * en sortit et se >iétir» chez lai 
pour s'éclaircir de ce qu'il vduloit ààvbir: il avoit 
été frappé comme les autres de là beauté de Fin- 
eotmue; mais au-lieu de s'en laisser 'Kharnier , il 
en conçut un présage funeste. Cette étraiigèfe , 
dit-il, m'est suspecte. Son voyage renferme $atî6 
doute quelque mystère important. M fiiut que ^è 
sache ce qui Famène^^et quelle- estSA'ivét^tablc^ 
condition. Pour s^en instruire, iï éut-recourS »ii 
grîmbire 5 c^étoît le livre dont il se servoit pour 
conjurer les esprits infernaux. 11 ne Feut pas dti- 
vert^et proféré ' quelques paroles, que qQatte 
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* Maugis étoit fils du duc d'Aigremont, et cousin de Renaud 
de Montaub'an. U s^attachaie aux sciences mathématiques. - ' 
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démons accoururent à sa voix. Astarotb, dit-il à un 
d'entre eux , je soupçonne la belle inconnue qui 
Tient de se présenter devant l'empereur , de n'a- 
voir pas de trop bonnes intentions pour les Chré- 
tiens. Apprenez- moi si je me trompe. 

Vous ne vous trompez point , répondit le dé- 
mon. La sœur et le frère ne respirent que la des- 
truction de l'empire romain. Ils sont enfants de 
Galafron ^ roi du Catbay. Ce prince hait mortel- 
lement tous les Chrétiens, et c'est un ennemi 
d^autant plus dangereux , qu'il a emprunté le se- 
cours de l'art magique qui lui a fourni des moyens 
infaillibles de leur nuire. Comme l'éloignement 
de son royaume , situé sur les confins de la Tar- 
tarie orientale , ne lui permettoit pas de faire 
passer une armée jusque dans les états de Charles^ 
et que d'ailleurs il n'étoit pas assez puissant pour 
assembler une armée capable de vous aéôabler ^ 
il a eu recours à la voie des diarmes. Il a fait 
faire par un magicien de ses amis des armes "eh-' 
chantées pour son fils qui se nomme Argail , et 
particulièrement une lanee d'or qui a la ièrtu 
d^abattre les plus fermes chevaliers. Dès qu'ils en 
sont touchés , ils perdeùt les arçons et tombent à 
terre oointné s'ils' étoient frappés de la foudre. 

Ce Vest "pas tout, sage Maugis, poUfsiiivit' 
Astaroth; Argail, outre cette "bief veilleuse lance, 
a reçu de son père un cheval infatigable , et dont 
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la vitesse surpasse celle des y^ts les plus impé- 
tueux. Cet admirable coursier s'appelle Rabi^n. 
Il semble que ses jeux soieut des cliajrbons al- 
lumés, et son poil a toute la noirceur du geai le 
plus éclatant. Galafron , ne doutant point que fioo 
fils y qui avoit dé^à la réputation d'être le plus re- 
doutable guerrier de l'Orient y fut invincible avec 
de pareilles armes, lui dit un jour : Argail , il 
faut servir tes dieux et perdre celui de» Çhré-- 
ti^ns. Cette gloire t'est réservée ^ ]bar» pour la 
France. Ta sœur Angélique t'y accompagoera* Sa 
beauté sera funeste aux paladins de l'^npereur 
Charles. L'e^érance d'en faire la conquête ne^ 
manquera pas de les attirer au combat. Tu les 
vaincras tous, et me les amenetas prisonniers.' 
Ainsi ta religion chrétienne , privée de ses plus 
vaillants défenseurs , verra bientdt ses» antek vei^ 
versés et détruits par nos payenB. Le roi du Csh 
tliay , a^uta le démon , après avoir tenu ce dis^ 
cours , instruisit Argail et Angélique de k ma^t 
nière dont ils dévoient se conduire j ensuite il 
les fit partir. * \ 

D'abord que Maogis sut le meiif dii voyage de 
l'élrang€(re , il en firémit : O perfide *pris»ceaae k 
s'écHi^-t-il , n'as-tn reçu du eteltant d'Mlîrait&qtte 
pour en faire un si mauvais usage ? tu médites la 
ruine du plus bel enspire du moiid^ ?C'est donè. 
là ce qui t'imèneàlacpuirde Charles? Ab ! cruelle^ 
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D^espère pas qne je t'en laisse saper les fon-« 
déments. Je ne soufirirai point que ton frère 
tiiomphe par supercherie du courage de nos che* 
▼aKers. Le salut de mon pays , Fintërêt de nos 
•aints autek y tout m'ordonne de prëyenir ta 
pernicieuse entrepiise* Je yeux te la rendre fatale 
à toi-même. Cette nuit je t^ôterai la vie. Ta beauté 
ne causera point les malheurs qu'en attend le 
barbare Gakfron y et ma main d'un seul coup va 
remettre la ti^nquillité dans les cœurs. 

Le fils du duc d'AigremqnVayant formé oe grand 
projet , brûloit d'impatience de l'exécuter. Dès 
que la nuit fpt venue , il se fit transporter par ses 
démons auprès de la fontaine du perron de Merlin • 
Il aperçut deux pavillons tendus dans la pretirie. 
L'un étoit celui d'Argail , et l'autre celui d'Angé- 
lique. Déjà le fils de Galafron, fatigué de l'agitation 
du jour, goûtoit les douceurs du repos; et sa sœur, 
a son exemple , dormoit sous la garde de quatre 
géants qui veilloient à sa sûreté. Maugis ne vit pas 
plus tôt ces colosses qui luifermoient l'entrée du 
pavillon de la pnncesse, qu'il fit des conjurations 
pour les éndorimPLê charme opère. Les géants 
tombent dans l'assoupissement le plus profond. 
Alors il entre sous la tente. Il tire son épée et 
s'avance vêts Angélique pour lui couper la tête. 
O ciel î permettreï-vous que votre plus parfait 
ouvrage soit détruit. Arrête , Maugis^ que vas-tu 
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faire? toute la nature frémit de ton dessein. L'en-* 
4chanteur, entraîne par son zèle pour la patrie, s'ap-» 
proche de la princesse. Le sommeil qui fermoit 
$es beaux yeux ne lui faisoit rien pef dre de ses 
grâces. On l'eût prise pour une de ces substances 
parfaites dont elle portoit le nom. Il prend d'une 
main ses blonds cheveux > et de l'autre il alloit lui 
porterie coup mortel ; mais il la trouva si belle en- 
ce moment, à la clarté d'une lampe de cristal qui 
lui faisoit voir son visage , qu'il ne put se résoudre 
^ priver le monde d'une si charmante créature. 
Non , dit-il en lui-même , je ne puis être assez 
barbare pour ôter le jour à une si aimable prin- 
cesse. Je saurai bien m'assurer d'elle et de son 
frère. Mon art m'en fournira des moyens plus 
doux. Ne vaut-U pus mieux que je profite Tl'une si 
belle occasion ? 

Les moments étoient chers . ses désirs ardents :. 
il r'ouvrit son livre, et fit de nouvelles conjurations 
pour augmenter l'assoupissement d'Angélique.. 
Quandil crut n'y avoir rien oublié , et qu'il pouvoit 
s'abandonner à ses transports, ^^isitlaprincèsse,. 
et se mit à la presser entre ^es i^ : mais quel fut. 
leur étonnement mutuel , lorsque la fille de 
Galafron , se réveillant en sursaut à des caresses si 
vives, se vit à la merci d'un inconnu. Çlle remplit 
l'air de cris en appelant son frère à son secours ; 
et cependant elle repôussok de tome sa force la 


vM* w-%n 


LIVRE I. l5 

* • • • 

téméraire dont Pemportement iui fai&oît tout 
craindre. 

Aux cn$ d'Angélique , Argail fut aussitôt sur 
pied ; il court , il vole auprès d^elle sans armes et 
encore endormi. Le ressentiment qu'il a du péril 
où il la trouve , achève de dissiper son sommeil. 
Il entre en fureur, il se jette surMaugis; et le liant 
de ses bras nerveux : Traître, lui crie-^t-il, ne croîs 
pas que ton insolence demeure impunie. Ne le 
laissez point échapper , mon frère , disoit la prin- 
cesse de son côté , c'est un magicien ; sans la vertu 
de ma bague , je serois devenue la proie de cet 
audacieui^. Le prince à ces paroles terrassa le fils 
du duc d'Aigremont pour s'en rendre maître plus 
aisément } et pendant qu'il le tenoit sous lui , 
Angélique se mit à le fouiUer : elle lui trouva le 
grimoire , elle s'en saisit brusquement. Cette prin- 
cesse avoit quelques teintulfes des scieiices piagi- 
ques , et n'ignoroit pas l'usage qu'on pouvoit faire 
de ces sortes de livres. Elle l'ouvrit. U étoit rempli 
de caractères bizarrement tracés , de cercles , de 
6gures , ^t de mots barbares. A-^peine en eût-elle 
prononcé quelques-uns , qu'elle se vit entourée 
d'un grand nombre d'esprits et de voix qui lui 
crièrent toutes ensemble : Que voulez-vous nous 
commander? Je vous ordonne .leur dit-elle , d'aller 
porter ce prisonnier dans la ville du Cathay^ 
Présentez -le de ma part au sage Galafron mon 
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père } vous lui dires que je loi envoyé le seul 
homme de la cour de l'empereur Charles ^ qui 
pouvoit meure obstacle à notre entreprise. 

Cet ordre n'eut pas si tôt été donné , que Mau* 
gis se sentit emporter en l'air j et tnalgté la dis- 
tance excessive des lieui qui setoblôit deVoif 
rendre le voyage des plus longs , les esprits trans- 
portèrent au Catbay dans un moment ce tnalheu- 
reux paladin qui y pour prix de son emportement^ 
fut aussitôt confiné sur la pointe d^un écueH' situé 
entre les mers de la Chine et èa Japon. Il eut là 
tout le temps de se plaindre de soa malheur , ou 
plutôt de maudire ses démons de ite Favoir pasr 
averti que le roi du Cathay eût fait don à sa fille 
d'une bague qui avoit la vertu de rompre les plus 
forts enchantements, lorsqu'on la pdrtditau doigt, 
et de rendre invisibles les personnes qui la lïiet- 
toient dans leur boui^e. Galafron étôit persuadé 
que la princesse pourroit avec cette bague évitei* 
tous les périls que sa beauté lui suscitêroit dans te 
cours d'un aussi long voyage. 

Angélique s'étant ainsi débarrassée de o^ daii^ 
gereux magicien , aHa retirer ses géatrts de la pro- 
fonde léthargie oh les retenoit la force du charme. 
Elle ne fit que les toucher de sa bague, ils repri- 
rent Fusage de leurs sens , et furent eflrayés du 
péril qu'ils avotcnt couru. 
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CHAPITRE III. 


Du combat d'Astolphe et d'Argail. 


Jus lendemain le prince Asu^phe , fier de la pré- 
£&renceqtie le sortloi avoit donnée sur ses concur* 
rents, partit dès la pointe du jour , et prit le che* 
min de la fontaine du perron de Merlin. La bonne 
opinion qu'il ayoit de lui-mêiBe le remplissoit de 
confiance ^ et lui persuadok qu'il metkrcHt glorieu-* 
sèment à fin l'aventure. Il étoit un de ceux qui 
ne se méfMisent point; ^t l'op peut juger par le 
portrait que nous en fiait l'archevêque Tuvpin y si 
son amour^propre étoit mal £ondé. 

Astolpbe y dit ce prélat.^ le plus grand ohror 
niqueurde son temps , étoit parfiiitemeot beau ^ 
m^nifique^ courtois et galant. Les dames ai- 
moieaiisa compagnie y parce qu'il avoit des sailHes 
vives et plaisantes qui le rendoient très-*agréable 
dans la conversation. U s'entendoit Mena railler. 
U ne manquoit pas de courage.; e( s'il paroissoit 
vain dans ses discours , il sa voit du-moins les' sou- 
tenir par ses actions. Il étoit prompt à s'offrir au 
péril, et c'étoit dommage que sa force ne répon- 
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dît pas à Festime qu'il en faisoit. S'il lai ariivoit 
de tomber de cheval , ce n'étoit jamais sa faute ; il 
s'en prenoità son coursier; il s'en faisoit donner 
un autre sur lequel il se remettoit volontiers y au 
hazard d'être renversé de nouveau. 

Tel qu'on vient de le représenter, le gentil 
Astolphe y revêtu de riches armes, et plein des 
plus belles espérances, s'avançoit vers la fontaine. 
Ilmontoit un vigoureux coursier, dont le harnois 
parsemé de léopards ^ en broderie * d'or assor- 
tissoit merveilleusement la magnificence de ses 
armes. La confiance et la joie étincelbient daùs 
ses yeux ; et comme il avoit la meilleure intention 
du monde, il se peignoit déjà le défenseur de la 
belle inconnue , abattu à ses pieds par l'efibrt de 
sa lance. Dès qu'il aperçut les tentes , il sonna de 
son cor, et fit retentir tout le vallon. Le vaillant 
frère d'Angélique étoit alors couché sur le bord 
de la fontaine. U se releva voyant que c'étoit un 
chevalier qui le défioit au combat, il se revêtit 
aussitôt de ses armes , sauta légèrement sur Rabi- 
can , et alla au-devant du prince d'Angleterre , le 
bras muni d'un luisant bouclier. Il portoit en 
main cette lance d'or qui devoit être si funeste h 
tant de guerriers. 

Ils se saluèrent fort civilement ; et après être 

* Les léopards sont lésâmes d'ABgletetrt. 


GODvenns des conditions du combat arrêtées de- 
Tant l'empereur en présence d^Angélique, ils 
prirent tous deux du cbamp ; et la lance en arrêt 
poussant leurs chevaux Fun contre l'autre , bien 
couverts de leurs écus, ils se rencontrèrent fu- 
rieusement au milieu de la carrière. A-peine le 
prince angloisiut-il touché de la lance enchantée, 
qu'il senût évanouir sa force et sa confiance. Dans 
quelle surprise se trouva-t-il, lorsqu'après une 
chute assez désagréable , il se vit à terre étendu 
tout de son long dans la prairie. O fortune enne- 
mie ! s'écria-t~il , tu n'as pas voulu que je demeu- 
rasse ferme dans les arçons pour me faire perdre 
cette incomparable beauté que tu gardes sans 
doute pour quelque chevalier payen à mon pré- 
judice ! Pourquoi m'as-tu fait cette iujure ? Ai-je 
moins de valeur qu'un autre ? Il alloit continuer 
ses plaintes, quand les géants d'Argail vinrent im- 
poliment le faire souvenir que, suivant les con- 
ventions , iLétoit prisonnier de leur mattre , et eux^ 
par conséquent chargés de sa garde. Votre maître, 
leur dit-il , entend trop bien les intérêts de sa 
gloire , pour vouloir profiter du malheur de son 
ennemi. Si je suis tombé de cheval , c'est que les 
sangles de ma selle étoient trop lâches ; sans cela 
je n'aurois point été abattu. C'est pourquoi j'es- 
père qu'on ne me fera pas l'injustice de me refuser 
uQ second combat* 
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On le lui refusa pourtant^ quoique son ennemi 
pût impunément le lui accorder. Ainsi les géants^ 
par ordre d^Argail , menèrent Astolphe sous uq 
des pavillons où ils eurent soin de le désarmer. 
Jja princesse ne put le voir sans être touchée de 
son sort. Elle eut pitié de sa jeunesse et de sa 
beauté ; et jugeant à son air qu'il ne pouvoit être 
que d'une naissance illustre, eUe ordonna, Ters 
la fin de la journée, aux géants de le Conduire stir 
le bord de la fontaine , afin qu'il y put prendre le 
frais, leur défendant, sous de rigoureuses peines , 
de lui faire la moindre violence. Le prince anglois, 
occupé de sa disgrâce, passa la nuit dans cel 
endroit. 
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CHAPITRE IV. 

De ce gui se passa entre Argail et PorgueiUeuoe 
Perragusj second assaiUani. 


V.40MMB on ne vit point revenir Astolphe à la 
cour, on jugea bien qu'il avoit été vaincu. Ferragus 
en triomphe et se flatte que la dame ne sauroit lui 
échapper. Il avoit tant d'impatience de combattre, 
qu'il n'attendit pas le jour pour sortir de la ville. 
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Armé de toutes pièces^ monté sur un des meil*> 
leurs chevaux que les prairies de Cordoue ayent 
îamais nourris de leurs herbages , il prend ia rputo 
de la fontaine. Il y arrive au lever de l'aurore. 
Tous les lieux d^alentour retentissent d'abord du 
bruit de son arrivée. U sonna de son cor si horri*- 
blementy que toute la nature en trembla. Les ani- 
maux qui étoient déjà sortis de leurs tanières, y 
rentrèrent avec précipitation, et les oiseaux qui 
Gommençoient à célébrer par les chants l'approche 
du soleil , se laissèrent tomber à terre , saisis d'efiroi. 
Angélique même en (ut épouvantée, la vertu 
de la lance put à-peine la rassurer. Le seul Argail 
inaccessible à la peur, se lève à ce bruit terrible. 
Il écarte de ses yeux te sommeil qui les tenoit en- 
core fermés. Il s'arme à la hâte pour défendre sa 
charmante sœur contre un ennemi qu'il juge plus 
redoutable que le premier. L'impatience et l'or- 
gueil dd l'Espagnol ne leur permirent pas de tenir 
de longs discours. Us poussèrent leurs chevaux 
l'un contre l'autre ; si celui de Ferragus étoit tel 
que Bayard seul pouvoit avoir la préférence sur 
lui , Rabican couroit avec tant de vitesse et de lé- 
gèreté , que l'œil du lynx n'auroit pu démêler sur 
]a terre la trace de ses pas. La lance du Sarra- 
sin, quoique des plus grosses et faite d'un dur 
frêne , se rompit sur le bouclier d'Argail. Ce prince 
ne fut que médidcrement ébranlé. d'un choc si 
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furieux, et sa lance d'or produisit son- effet. De 
quelque force que fût doué Ferragçis, il se sentit 
enlever des arçons, comme un en£aint qui n'eût pu 
faire la moindre résistance. 

L'étonnement et le dépit qu^eut le fier Espagnol 
de se voir renversé par un seul chevalier, ce qui ne 
lui étoit jamais encore arrivé, lui causèrent moins 
de confusion que de fureur. Bien loin d'en perdre 
le courage , il en devint plus redoutable pour son 
ennemi. D étoit naturellement si violent, qu'il y 
avoit du péril à l'oser même fréquenter. Ce nou- 
vel Anthée n'eut pas si tôt touché la terre, qu'il 
reprit ses forces étonnantes que le charme de la 
lance lui avoit ôtées. La honte , la bouillante 
ardeur de la jeunesse , et l'amour augmentant 
alors sa violence naturelle, le transportèrent de 
telle sorte , que grinçant les dents de colèf e , et 
serrant en main son épée, il s'avança sur Argail 
qui lui dit : Que veux-tu faire? n'es- tu pas mon 
prisonnier ? C'est sans raison que tu t'apprêtes à 
me combattre, après avoir été abattu à la lance. 
Ferragus qui n'a voit point d'oreilles pour ce qu^il 
ne vouloit pas entendre, continuoit toujours son 


action menaçante. 


Les géants , jugeant par son obstination et par 
la fureur qui le dominoit, que ce n'étoît pas un 
homme aussi docile que le gentil Astolphe, se 
mirent delà partie, et se préparèrent à l'attaquer. 
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Celui qui se présenta le premier, et qu'on appeloit 
Urgan le dardeur, lui lança, son dard d^une telle 
roideur, que le chevalier en auroit perdu la vie , 
s'il n'eût pas été fée. Le dard perça la visière de 
son casque, mais il se brisa contre son o^ qui se 
trouva plus dur que le diamant. L'indomptable 
Ferragus ne tarda guère à se venger; il se lança 
sur le géant avec autant d'avidité qu'un vautour 
sur sa proie, et lui coupa d'un horrible fendant le 
bras qui avoit jeté le dard , comme il auroit coupé 
la branche d'un jeune arbrisseau. Ce ne fut pas 
tout, son épée rencontrant au retour l'autre bras 
du géant qui venoit de siq>pléer au défaut de 
celui qui ne pouvoit plus agir, il le coupa d'un 
revers avec la même facilité. 

Argeste le démesuré s'avança pour tirer ven- 
geance de la mort de son compagnon; mais le 
prince sarrasin, plus léger qu'un oiseau, le prévint, 
et lui déchargea un si grand coup sur le côté , que, 
malgré les plaques d'acier qui le couvroient , il lui 
coupa la rate par le milieu avec une partie du foie*. 
Ce corps monstrueux fit en tombant plus de bruit 
qu'un gros chêne qui cède à la violence des vents. 
Peu s'en fallut même que Ferragus n'en fût écrasé. 

Le farouche Turlon, le plus fort des quatre 
géants , fondit aussitôt sur l'Espagnol. Il le joi^ 
gnit , et le frappa d'un si furieux coup sur son 
casque , qu'il lui en fendit tout un côté, bien qu'il 
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fax de la plus fine trempe de Tolède. La tête dn 
fils de Marsille en fut désarmée , et le cimeterre 
du géant Fa^roit fendue , si elle n'eût pas été à 
l'épreuve de Pacier; mais si la force du charme 
préserva de ce danger le prince esp^giiol 9 il ne 
laissa pas d'être étourdi de la pesanteur du coup . 
Il chancela plus d'une fois ; et peut-être seroit-il 
tombé, s'il ne se fut pas appuyé contre un pin qui 
par bonheur se trouva près de lui. Il se. remit 
bientôt de son désordre , et le vendit bien cher 
à Tourlon; car il revînt sur lui ^ et d'un seul coup 
lui trancha les deux jambes. Cependant ces trois 
prodiges de valeur ne le tîroient pas entièrement 
de péril. ' 

Laodpourde le velurestoit encore, et aveit déjà 
levé une pesante massue garnie de pointes dt fer, 
capable d'écraser un rocher. Tout ce que put faire 
le Sarrasin fut de se couvrir de son bouclier et de 
son épée, qui rompirent en quelque sOrle la forée 
du coup , mais qui en fureut brisée l'un et l'autre 
eu mille pièces. 

Le généreux frère d^ Angélique avoit ju$qtie-là 
regardé ce combat sans vouloir y prendre part. 11 
admiroit le courage et la vigueur du chevalier , 
qui se défendoit seul contre. quatre géants des plus 
terribles ; mais le voyant sans défense , il craignit 
pour sa vie , et il s'approchoit de Laiiipourde 
dans l'intention de faire cesser le combat , lors- 
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qu'il ^'aperçut avec $arpme que Ferrais, au-lieu 
de fuirl'approohe du géant y se lança sur lui avec 
impétuosité, et lui donna dans le ba»-ventre, au 
dé&u% de ses armes , un si furieux coup de pied ^ 
qu'il lui ereva les entcailles y et le jeta roide mor;; 
sur ses compagnons ; ensuite le prince sarrasin 
ramasaa le cimeterre d^ln des géants ; et s'adres- 
sam à Ai^aily il lui. dit : Brave chevalier, c'est à->-^ 
présent que Qouspouvons continuer notre combat* 
Le* prince du Cathay. ne put s'empéchet* de sou-^ 
rire à ces paroles». Vions me parlez de combattre y 
loi Fépondit<'â;.:coinmé:si le combat n'étoît pas 
défà fini entre noua. Si- vous le croyez &p\ , reprit 
Ferragus y. je vous avertis que vous vous trompez. 
Pour ai0oir été battu à la lance y je n^ea S|iîs pas 
moins' €0 état de vous résister , et j'espère vous 
iaîve hientôt la loi aunUefU de la recevoir de vous. 
Ne demeurez-nVORfi&pas'd'jaccord y répKqua Argail , 
que ]hi parole de Fexnpereur que tous les cheva- 
liers de sa cour quiserotit vaincus à )a la^nce , ne 
pourront demander le combat de l'épée? Je con- 
viens de cela , répartit l'Espagnol 5 mais que m'im- 
porte que l'empereur s'y soit engagé par serment? 
Je ne dépends pas de liii^ je ne suis ni de ses su- 
jets ni de sa^cour. Je viens vous combattre pour 
conquérir votre sœur ; je veux la posséder ou 
mourir. Vous oubliez, dit le prince oriental, que 
votre tête est désarmée ; sans casque et sans écu , 
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pourrez-YOus long -temps vous défendre de mes 
coups? Une raison si frivole , répondit Ferragus^ 
ne me fera pas changer de résolution. La beauté 
de votre sœur m^enflamme; je ne respire tj[ne sa 
possession. Pour l'obtenir , je yous combattrois 
même sans cuii^asse et sans épée. 

A ce discours plein d'audace y Argail ne put 
garder sa modération : Chevalietr, lui dit^il avec 
aigreur, vous cherchez votre perte j je vais vous 
traiter comme vous le mérita* -Vous avez , je* vous 
l'avoue, beaucoup de valeur; mais puisque vous 
faites paroître si peu d'esdme pour moi, n'espérez 
pas que j'épargne votre tête nue^ Songez à vous 
défendre. Toyons si vous souûendrez avec succès 
par vas actions l'oi^eil que vous faites vdir dans 
vos discours. Le superbe Espagnol mépriisa ses 
menaces. 'Argail en fut plus irrité. Ils sont to«is 
deux animés d'un ardent .courroux. L'un tire son 
épée, l'autre lève son cimeterre. Nous verrons 
dans le chapitre suivant le succès de leur combat. 
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CHAPITRE V. 


Combat de Ferragus et cfArgaU. 


• 

Kjes àeux princes , qui ne cédoient en force et 
en valeur, ni au seigoeur de Montauban, ni au 
comte d'Angers même , se joignirent à pied comme 
ils ëtoient. La fureur éclatoit dans leurs mouve- 
ments. Jamais deux fiers lions dans les foréis 
d'Hircanie ne fondirent Puq sur l'autre avec plus 
d'impétuosité. I}s se frappent sans mesure et sans 
relâche. L'air autour d'eux paroit tout en feu par' 
les étincelles qtie leurs coups pesants et redoublés 
excitent et font sortir de leurs armes. Les échos 
des environs en résonnent. On entendoit le même 
bruit qiie font deux nuées grosses de foudres et 
de tempêtes en se choquant avec fracas. 

Le prince du Catbay , qui voit encore sur pied 
son orgueilleux ennemi qui le brave , en frémit de 
courroux. Jl décharge de toute sa force un coup 
d'épée sur sa tête nue^ et croit avoir terminé sa 
querelle j mais il fut bien surpiis de s'apercevoir 
que son épée , au-lieu d'être teinte du sang dont 
il se sentoit si altéré, étoit encore .claire et. lui- 
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santé, et qu'elle trouvoit même une résistance 
qui la faisoît bondir en Fair. De son côté , Fer^ 
ragus s'étoit abandonné sur Args^il ; et ne doutant 
pas qu'il n'allât le fendre en deux : Chevalier^ lui 
dit-il, je te .recommande à notre saint prophète 
devant qui je vais t' envoyer. En parlant de cette 
sorte , il le frappa si rudement sur la crête de son 
casque , qu'il l'auroit brisé comme du verre s'il 
n'eût pas été enchàtité ; mais les armes du fils de 
Galafroti avoient la vertu d'émousser lé fil du plus 
tranchant acier. 

Si Argâil avoit été mécôiilent du peu d'effet de 
ses cotips sur un ennemi presque désarmé , l'au- 
dacieux fils de Marsillé ne fut pas plus satisfait de 
la foiblesse de son bras. Xa surprise où ils étoient 
l'un et l'autre de n'avoir encore aucun avantage 
après de si grands efforts, suspendit leurs coups. 
Us demeurèrent quelque temps à se regarder sans 
parler, et à se parcourir des yeux du haut jus- 
qu'en bas ; enfin Argail rompit le silence en ces 
termes : 

Cesser, brave chevalier, cessez de vous étonner 
de ce que v-ous veneis d'éprouver. Je veux bien 
vous apprendre que toutes mes armes sont en- 
chantées : ainsi vous finirez , si vous m'^én vouleîi 
croire , un combat qui ne peut tourner qu'à votre 
désavantage. C'est plutôt vous ,* interrompit le 
Sarrasin , qui n'en pou vez recueillir que delà con*- 
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fusion : car^ afin que ma franchise égale la votre ^ 
je vous dirai que je ne porte une cuirasse et des 
armes que pour l'ornement , puisque j'ai obtenu 
dès ma naissance le don d'être invulnérable dan» 
toutes les parties de mon corps, à la réserve d'une 
seule où je porte pour plastron sept plaques du 
plus dur acier. Suivez donc vous-même le conseil 
que vous me donnez. Laissez^-moi la libre posses- 
sion de votre sœur. C'est l'unique moyen qui vous 
reste d'échapper de mes mains. Le parti que je 
vous propose y ajouta-t-il y ne vous fait point de 
déshonneur. Je ne vous demande cette beauté 
que pour lui offrir uoe couronne qui me doit ap- 
partenir après la mort du roi Marsille mon père. 
Ainsi, je vous conseille de me l'accorder de bonne 
grâce. 

Prince y lui dit le fils de Galafron, puisque vous 
n'êtes pas chrétien, ni des amis de l'empereur 
Charles , j'accepte le parti que vous m'offrez , à 
condition que ma sœur y souscrira. Je le souhaite; 
j'en aurai de la joie , parce que j'estime votre va- 
leur ; mais )e vous déclare que si elle me fait voir 
quelque répugnance pour votre personne , il n'en 
faudra plus parler. L'amitié me lie encore plus que 
le sang à ma sœur; je ne veux pas contraindre ses 
inclinations. Hé bien , dit l'Espagnol , parlez-lui 
donc tout-à-l'heure, je suis trop impatient pour 
demeurer long-temps dans l'incertitude. Le prince 
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oriental, pour le servir avec toute la diligence 
qu'il dësiroit^leproposa sur-le*cliamp àla princesse. 

Quoique le Sarrasin fût jeune, il n'en étoit pas 
plus aimable. Son visage rouge et basané resseni^ 
bloit à celai d'un cyclope. Toujours dans les com- 
bats, couvert de sang et dépoussière , il étoit peu 
soigneux de se laver. Ses cheveux courts , et plus 
noirs que l'encre , paroissoient grésilles comme 
ceux des Nègres; des yeux étincelants lui rou- 
loient dans la tête , et sembloient vouloir sortir 
de leur place naturelle , pour aller percer le cœur 
de ceux qui le regardoient. Il avoit la parole rude 
et brusque , la voix élevée , l'esprit impérieux. 
Tel qu'on vient de le peindre ,"il n'étoit guère 
propre à faire une tendre impression sur Angé- 
lique. Aussi dit-elle à Argail avec douleur : Ah ! 
mon frère , quel parti me proposez-vous? Voyez, 
de grâce , à quel mortel vous voulez me sacrifier. 
Je ne me serois donc conservée jusqu'à ce jour 
que pour être la proie d'un furieux. Jetez, préci»- 
pitez-moi plutôt dans cette fontaine ; j'aime 
mieux y perdre la vie que d'approuver une union 
si cruelle pour moi. 

Argail reprit alors la parole , et se mit à vanter 
sur nouveaux frais le mérite du prince sarrasin. Il 
s'étendit particulièrement sur sa naissance , et ne 
manqua pas de faire briller aux yeux d'Angélique 
la couronne qu'il de voit un jour posséder; mais 
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elle Fiaterrompit : Non , mon frère , lui dit-eUe , 
vous perdez le temps à me vouloir persuader. 
Toutes les couronnes du monde ne sauroient à ce 
prix, me tenter. Faisons mieux y poursuivit-ellê ; 
quittons ce séjour qui ne peut nous être que fu- 
neste, malgré toute la prudence du roi notre père. 
D semble que le ciel veille sur les Chrétiens , et 
qu'il les ait pris sous sa protection. Jugez-en par 
le péril que m'a fait courir Fenchanteur françoi^. 
Quoique j'en sois heureusement sortie , je n'eu 
puis tirer un bon augure. Encore une fois , mon 
frère , éloignons-nous d'ici promptement. Ah I 
ma sœur, s'écria le prince, mon courage peut-il 
consentir à ce que vous me proposez? Puis- je 
quitter avec honneur un combat commencé , et 
me pardonneroit-on d'avoir cédé à un seul en- 
nemi? Demeurez donc, dit Angélique ^ mais dis- 
pensez-moi de vous tenir compagnie. La présence 
de ce chevalier me fait frémir) et pour m'épargner 
l'horreur de le voir, souSrez que je vous laisse. Je 
vais aux Ardenues^ Je vous attendrai cinq jours 
dans cette forêt. Si vous ne pouvez vous y rendre 
dans ce temps-là , je« me servirai du livre de ce 
magicien qui me vouloit outrager. Je me ferai 
porter par ses démons auprès du roi mon père. 
Adieu , je ne veux pas être la victime d'un com- 
bat , où la douleur de vous voir vaincu ne feroit 
peat*être pas ma plus grande peine. En achevant 
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ces mots, elle courut se jeter surdon dieval; et le 
poussant à toutes brides, elle s'éloigna bientôt d€S 
combattans. 

Ferragus, qui la vit partir, comprit , par cette 
fuite si précipitée ^ la réponse qu^Argail avok àlui 
rapporter. Une nouvelle fureur trouble ses sens» 
Il se prépare à recommencer le combat ; et de 
peur que son ennemi ne loi échappe pour courir 
après sa sœur, il va détacher Rabican qu'il voyoit 
attaché à Tun dès pavillons. Il le chasse dans la 
prairie. Ce bon cheval se sentant libre , part aussi- 
tôt comme un trait ^ il disparoit dans le moment , 
et délivre le Sarrasin de sa crainte. Quand Argaîl, 
qui revenoit d'un air triste annoncer à ce piince 
les refus d>' Angélique ^ se vit ainsi démonté, il fut 
piqué de cette action. Chevalier, lui dit-il , quel 
procédé est le vôtre? Lorsque je m- employé pour 
vous avec ardeur, et que je viens vous éckircir...,. 
Oh I je vovs tiens quitte de cet éclaircissement , 
interrompit l'Espagnol. Je n'en ai que trop vu, et 
)e ne songe qii'à me venger. Si j'ai détaché votre 
cheval, )e ne veux ni ne dois vous en faire des 
excuses : comme il faut qu'un de nous deux laisse 
ici sa vie , un seul t^eval nous suffît. 

Avec un liomme aussi extraordinaire que toi, 
reprit fièrement Je frère d'Angélique^ la raison et 
l'honnêteté sont inutiles ; et puisque tu sais mifiut 
JDombâttre que parler , il est jit^te de t'emplojer à 
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ce qui te convient davantage. Alors ils commen- 
cèrent à se charger plus furieusement qu'aupa-* 
ravant. 

Après qu'ib se furent long- temps tâtés avec 
autant d'adresse que de force ^ et qu'ils eurent mis 
en nsage tout ce que leur expérience leur avoit 
enseigné 9 le prince du Cadiay leva son épée pour 
en frapper sur la tête de son ennemi, pour l'étour- 
dir du-moins s'il ne pouvoit le blesser; et il s'y 
prit d'ttne telle vigueur qu'il en seroit venu à bout ,• 
si l'adroit Sarraân ne se fut glissé sous le coup 
pour le rendre inptile. Ai^ail ne réussit donc pas 
dans son dessein : au contraire , il donna moyen à 
l'Espagnol de le joindre , et ils commencèrent à 
combattre corps à corps. 

Dans ce combat périlleux , ils firent cent effi[>rts 
pour se terrasser : ils y réussirent enfin ; mais il 
eût été difficile de décider qui des deux tomba 
dessous ; car j pendant quelque temps , ils ne firent 
que rouler l'un sur l'autre. Si Ferragus eut le 
dessus, Argail , doué d'une vigueur extrême , l'eut, 
a son toar. 11 sut même le conserver; et se servant 
de son avantage , il ne laissoit pas , quoique son 
ennemi fiit invulnérable , de lui meurtrir la tête et 
le visage avec son gantelet de fer. Cependant l'Es- 
pagnol , désespérant de revenir dessus , ne songea 
plus qu'à profiter de sa désagréable situation. D'un 
bras qu'il avoit libre , il tira son poignard ; et clier- 

Le Sage. T<tme F^III, 5 


34 KOIiAND l'amoureux. 

cbant de la pointé les endroits par où il pôûrroit 
percer son homme , il le lui plongea dans le côté^' 
sous les armes , jusqu'à la garde. 

Argail se sentant mortellement blessé , attacha 
ses regards mourants sur le Sarrasin , et lui dit 
d'une voix foîble : Brave chevalier, puisque tu mê 
donnes la mort , je te conjure , par ee que tu dois 
à Fordre de chevalerie , que tu professes avep tant 
de courage , de jeter dans cette fontaine mon corps 
tout armé , aussitôt que j^aurai rendu ie dernier 
soupir. Le soin de mon honneur m^engage à te 
ùire cette prière. Je crains qu'après ma mort on 
ne m^accuse d'avoir eu peu de valeur , puisque je 
me suis laissé vaincre avec de si fortes armes. Je 
voudrois sauver ma mémoire de ce honteux re-^ 
proche. 

A ces paroles touchantes du frère d^Angélique^^: 
Ferragus, quoiqu'il fût le moins compatissant de 
tous les hommes , perdit son ressentiment. Yail-* 
lant chevalier, lui répondit-il tout attendri, je 
suis touché de votre infortune. La crainte que 
vous faites paroître ne peut partir que d'un grand 
cœur : vous avez tort toutefois de Fécouter, votre, 
mémoire est en sûreté. Hé! que peut vous repro- 
cher Fenvie? Ne méritez-vous pas plutôtune gloire 
immortelle pour avoir mis mes jours en péril ? Mais 
puisque vous exigez de moi que je vous satisfasse, 
je promets d'accomplir ce que vous demandez. 
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à la réserve d'une chose. Comme je suis dans un 
pays de Chrétiens, où j'ai quelqu'intérêt de n'élfc 
pas, connu, vous me permettrez de garder votre 
casque jusqu'à ce que j'en aye un autre. Argail ne 
put répliquer : déjà les pâles ombres de la mort 
l'avoient environné. U parut seulement approu- 
ver , par un signe de tête , ce qu'on proposoît , et 
il expira dans le moment. 

Telle fut la fin du vaillant Argail , l'un des meil- 
leurs chevaliers de son temps. Il avoit une valeur 
extréncie, des sentiments nobles et généreux ; il ne 
lui manquoit que de faire profession du christia- 
nisme pour être un prince accompli. 

Lorsque Ferragus fut assuré que l'infortuné fils 
de Galafron n'avoit plus de part à la vie , il lui 
délaça son casque pour s'en couvrir : ensuite il 
prit son corps, suivant sa promesse , et l'allia jeter,- 
avec le t*este de ses armes , dans l'endroit de la 
fontaine qu'il jugea le plus profond , dans une es- 
pèce de gouflre qui n'étoit que trop capable de le 
contenir , et d'ôter la connoissance de son sort à 
ceux qui voudroient s'en éclaircir: 
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^ CHAPITRE VI. 

t 

\Des différents partis que prirent Astolphe et 
Ferragus après la jnort d^ArgaiL Renaud et 
Roland quittent la cour. 


JLiE Sarrasin^ après avoir rendu au prince du 
Cathay un si triste devoir, se mit à rêver au bord 
de la fontaine. Il fit quelques réflexions tristes sur 
Finstabilité des choses de la vie ; mais il s'ennuya 
bientôt de déplorer 1^ condition des humains. Sa 
passion pour Angélique se réveilla j il commence 
à se Reprocher comme un crime le séjour inutile 
qu'il fait dans ce lieu. Il se lève , va se jeter brus- 
quement en selle ^ et embrasé de la plus vive ar- 
deur , il court à bride abattue sur le chemin qu'il 
,a vu prendre à la fière beauté qui le fuit. 

Le prince Astolphe seul avoit vu ce qui s'étoit 
passé entre les deux guerriers. L'intérêt que leur 
valeur lui faisoit prendre à leur sort, le retenoit 
encore dans cet endroit ; il avoit négligé jusqu'a- 
lors le soin de sa liberté , qu'il ne tenoit qu'à lui 
de se procurer Vlepuis la mort des quatre géants. 
Quand il vit Argail mort, et Ferragus sur les traces 
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de la princesse , il pensa qu^il n'avoit point d^autre 
parti à prendre que de s^en retourner à la cour. Il 
reprit ses armes; et ayant aperçu de loin son cheval 
qui paissoit tranquiUement sur une petite hauteur 
qui s'élevoit dans le vallon , il se hâta de le joindre. 
L'animal , soit qu'il reconnût son maître , soit que 
la faim l'arrêtât, se laissa docilement approcher. 

Il ne manquoit plus au prince anglois qu'une 
lance , la sienne s'étant rompue contre Argail. 
Pendant qu'il cherchoit de l'œil, dans la cam- 
pagne , quelque arbre dont il pût s'en fabriquer 
une , il vit briller aux rayons du soleil , contre le 
pin de la fontaine , la lance d'or, devenue vacante 
par la mort du frère d'Angélique f bien qu'il n'en 
connût pas tout le prix, ce surcroît de bonheur le 
satisfit extrêmement. U s'appropria cette précieuse 
lance ; et le cœur détaché de l'étrangère , par lé 
peu d^espérance qu'il avoit de la possécler, il re- 
tourna vers Paris plus tranquille qu'il n'en étoit 
sorti. • 

Il n'avoit pas encore fait beaucoup de chemin , 
qu'il rencontra le p^adin Renaud qui venoit ail 
perron pour su ccéder à Ferragus. Comme A stolphe 
étoit parent et ami du fils d'Aimon , et que d'ail- 
leurs il disoit volontiers ce qu'il savoit, il ne cacha 
aucune circonstance du dernier combat, ni du 
tragique événement dont il avoit été témoin. Le 
sire dc'Montauban ,'qui n'étoit pas un des moins 
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épris de la beauté d'Angélique , ne sut pas plus tôt 
la mort d'Argail et la fuite de la princesse, qu'il 
cessa d'écouter l'Anglois, qui n'étoit pas encore à 
la fin de son récit. Il craignoit qu'un plus long 
retardement ne le mît hors d'état de pouvoir 
joindre la dame; il poussa son cheval du côté 
qu'Astolphe lui dit qu'elle fuyoit. Bayard prend sa 
course , l'œil ne le peut suivre. Une flèche déco- 
chée avec violence n'auroit pu l'atteindre, et 
toutefois Renaud l'accusoit encore de lenteur. 

Tandis que ce paladin s'abandonnoit ainsi tout 
entier aux mouvements impétueux de sa passion y 
le comte d'Angers n'étoit pas moins agité. Il ap-^ 
{>rit d'Astolphe l'aventure du perron de Merlin , 
et avec quelle vivacité le seigneur d« Montaubau 
marchoit sur les pas de la belle étrangère. O mal- 
heureux Roland ! s'écria-t-il , quels maux égalent 
les tiens? Je connois Renaud, ilestaimable, amou^ 
reux, pressant, hardi. S'il rencontre l'inconnue.... 
Ah ! je n'y puis penser sans mourir ! Hélas, peut- 
être est-il prêt de la joindre , pendant que je me 
laisse ici déchirer par des soupçons [aloux? Pour- 
quoi faut-il que je languisse dans les larmes, sans 
faire un {)as pour découvrir aussi ma passion à 
l'objet que j'aime? Attendrai-je que l'amour vienne 
tombler mes désirs ? Songe , Roland , songe à te 
satisfaire comme tes rivaux , et quand ce ne sèroit 
que pourleur arraclier la proie qu'ils poursuivent,, 
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sors d'une hooteuse léthargie ^ et yole apr^s cette 
aimable étrangère : ton repos, ta vie, ta gloire 
même y est intéressée. 

Après avoir fait ces réflexions, il se revêtit 
d'armes simples pour n'être pas connu; on lui 
amena son cheval Bridedor , dur lequel il monta 
plein de trouble et d'agitation. Il sortit de Paris 
le jourmême.des joutes, et il marcha sm* les pas 
de Renaud. . . 


*. t 


CHAPITRE VIL 
Commeneement des joutes. 


Pendant que les trois plus grands guerriers de 
la terre s'empressoient de suivre la princesse du 
Cathay , les dievaliers du tournoi se préparoient 
à cominencer les joutes. L'empereur en avoit 
réglé les conditions \ il avoit été décidé que celui 
qui se présenteroit le premier sur les rangs seroit 
regardé cominie le tenant 5 que le chevalier qui 
l'abattroit le deviendrait à son tour , jusqu'à ce 
qu'un autre lui Fit ausà perdre les arçons ; et 
qu'enfin ie tenant, qui demeureroit le dernier ^ 
remporteroit le prix et la gloire .du tournoi. 
Le courageux Serpentin , fils du roi Balugant , 
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parut le premier sur la lice. Il s'y présenta de la 
meilleure grâce du monde. Son air étoit noble 
et fier , et ses armes si riches qu'elles attirèrent 
les regards de tout le peuple. U portoit au 
milieu de son écu une étoile d'or en cbamp 
d'azur. Il montoit le plus beau cheval que l'on 
pût voir. C'étoit.un andalonz bai -«brun à crins 
noirs y qui montroit tant d'ardeur et d'action dans 
ses allures, qu'on eût dit que toute la carrière 
n'étoit que pour lui. Ses yeu:i paroissoient tout 
de feu, et ses nazeaux grands et ouverts jetoieut 
une épaisse fumée. Il frappoit la terre d'un pied 
superbe , et son mords étoit tout blanc d'écume« 

Un chevalier de la cour assez fameux, Angelin 
de Bordeaux , qui portoit pour devise une luna 
en champ de gueule, fut le premier assaillant» 
Serpentin et lui fondirent l'un sur< l'autre avee^ 
beaucoup de vigueur. Le François brisa sa lance 
contre le Sarrasin sans l'ébranler; mais Serpentin 
lui donna un si rude coup qu'il lui fit perdre les 
étriers. Richard, duc de Normandie, se mit aussitôt 
sur les rangs pour venger Angelin : ce qui ne lui 
réussit pas. Le fils du roi Balugant l'envoya tenir 
compagnie au bordelois. Salomon, roi de Bre- 
tagne , un des principaux pairs du jx>yaume , entra 
ensuite dans la carrière , et augmenta le nombre 
des malheureux. 

Le jeune Seipentin s'acquit de la gloire par ce& 
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exploits. Les Sarrasins , qui se trotiyoient alors en 
grand nombre à la cour de Charles y en firent tro**- 
phëe. Balugant sur^tout ne pouvoit contenir là 
joie qu'il en ressentoit. Le prince Astolphe, piqué 
de Tostentation avec laquelle ces ennemis du 
nom chrétien faisoient éclater leur avantage , ne 
put souffrir plus long-temps leur fierté» U se hâta 
d^entrer dans la, lice. II tenoit en arrêt la riche 
hnce d'Argail, et il se promettoit bien deréta* 
blir Fhonneur de Fempire. U aUoit en effet moisr 
sonner tous les lauriers du brave Serpentin, si la 
fortune, qui se. joue de nos projets, n^eût dé- 
concerté le sien par un accident auquel il ne se 
seroit jamais attendu. Son cheval avbit déjà fourni 
la moitié de sa carrière avec beaucoup de vitesse, 
lorsque le mauvais destin de son maître lui fit ren- 
contrer un tronçon de lance qui roula sous son 
pied* L^animaf bronche , tombe et entraîne dans 
sa chute le prince anglois, qui s'évanouit de la 
force du coup.- U ne reprit l'usage de ses sens que 
ehez lui où Fon iut obligé de le porter. Certes ! ses 
bennes intentions méritoient une autre récom- 
pense* Aussi fut-il plaint de tout le monde. Ser- 
pemin même se montra sensible à son malheur , 
quoiqu'il eût très-grand sujet de s'en réjouir. Il 
oomptoit d'ajouter cette palme à celles qu'il avoit 
déjà cueilfies. 
Ce vaillant prince , après qu'on eût emporté 
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Astolphe, mit encore par terre cinq ou^xchevs3ters 
chrétiens. On cômmençoit à croire qu'il rempor* 
teroit l'honneur de la £ête , lorsqu'on TÎt paroître 
Oger le Danois. A la vne de ce nouveau paladin y 
le peuple de Paris sentit ranimer son espérance. 
Les deux chevaKers poussèrent leurs chevauiL 
avec furie. Oger fut ébranlé. Il chancela dans les 
arçons y et peu s'en fallnt qv^îi ne tombât; mais 
le tenant né [pût soutenir la violencfé du coup qui 
lui fut porté; il alla trouver ceux qu'ilYenoit.dé 
renverser. A cet heureux changement > les Chré^ 
tiens poussèrent des cris tie joie , et les Sarrasins 
en marquèrent du dépit sur leurs visages. 
' Le brave Danois demeuré vainqueur devint 
à son tour le tenant , et 'fit ^espérer à toute la 
cour qu'il ne cesseroit pas si tôt de l'être., Lé 
toi Balugant , transporté de colère y se présenta 
pour venger l'affiront de ison fils ; kaais Ogey 
l!abattit lui-même j et après lui les cour^geus 
IsoUer et Mataliste , jeunes frères de Ferragus* 
Gaultier de Montléon leur succéda.,, et ne fut 
pas plus heureux. Comme il étoit Chrétien , lé 
tenant parut touché de son malheur^ et dit à 
ceux de sa religion : Seigneurs* chevaliecs.^ !ne 
nous empressons point de nous eèmbatti^ les usïs 
les autres. Laissez le champ libre aux Sàrraeins..* 
Quand nous les aurons tous vaincus, nous nous 
disputerons bien alors le prix ,dù tournoi. 
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Spinelle d'Altamont , Sarrasin , ayant entendin 
le discours du Danob , crut qu'il y alloit de sa 
gloire d'en tirer raison ; néanmoins il n'eut que 
l'honneur d'en avoir formé le projet. Oger lui 
porta un si furieux coup de lance ^ qu'il l'étendit 
tout de son long sur la poussière. Tel fut jusque- 
là le succès des joutes. O ciel ! n'abandonnez 
point le bon Danois , il a plus que jamais besoin 
de votre secours , un géant terrible va l'assaillir. 

Le roi Grandonio , irrité de voir les Sarrasins 
si maltraités, ne put demeurer si long-temps dans 
l'inaction. Il s'étoit proposé , je ne sais pourquoi, 
de ne combattre que des derniers ; mais un mou- 
vement de fureur, doùt il ne fut pas maître , l'en- 
tratna dans la carrière : c'étoit le plus fort des 
Sarrasins , après Ferragus. Il ayoit une stature gi- 
gantesque , avec un air à inspirer de l'efiroi. Il 
montoit un cheval d'une grandeur démesurée, 
et portoit pour devise tin Mahomet d'or sur un 
champ noir. Tous les Chrétiens, eii le voyant s'ap- 
prêter au combat, lurent saisis de crainte. Ganes 
de Poitiers , autrement le comte Ganelon , en eut 
entr'autres tant de peur, qu'il abandonna furti- 
vement le eamp pour n'avoir pas à. soutenir le 
choc d'un si rude champion ; et un moment après 
lui Macaire de Lozane son neveu , Anselme de 
Hautefeuille, Pinabel, et tous les autres Mayen- 
cois, excepté Hugues de Melun , se retirèrent 
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secrettement , comme si la lâcheté eût été hëré- 
diiaîre dans cette perfide maison. 

Le roi Sarrasin avoit une lance aussi grosse 
qu'une antenne, son cheval ne causoit pas moins 
de frayeur que lui. L^ëpouvantable animal faisoit 
d'horribles hennissements en courant dans la car- 
rière. Il brisoit les cailloux qui se irouvôient sous 
ses pieds, et la terre en trembloit. Le Danois^ 
malgré les lauriers qui ombrageoîent son front 
victorieux, ne put s'empêcher de frémir en con- 
. sidérant Fénorme grandeur de son ennemi. II 
rappela toutefois son courage ; et le mesurant 
au péril qui le menaçoit , il fondit comme un lion 
sur Grandonio qu'il ébranla si bien de son coup , 
qu'on vit le corps de ce géant pencher presque 
jusqu'à l'étrier. On crut que la lice alloit retentir 
du bruit de sa chute; cependant il ne tomba point ; 
€t le vaillant Ogër eut beau se couvrir tout entier 
de son écu, il ne put tenir contre l'énorme lance 
de son ennemi, qui le renversa sous son cheval. 

Alors un cri de jx>ie s'éleva parmi les Sarrasins ^ 
qui ne doutèrent plus que le prix des joutes bc 
fût pour eux. Ils commencèrent même à insulter 
les Chrétiens , dont la contenance changée Fen- 
doit témoignage des peines du cœur. Le duc 
Naime de Bavière et le fameux Turpin de Rheims, 
choqués de Finsolence des Espagnols, voulurent 
abattre leur orgueil. lisse présentèrent l'un après 
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l'autre contre le tenant, qui par malheur leur fit 
vider les arçons. Le Bavarois fut dangereusement 
blessé au côté, et le bon archevêque eut le bras 
gauche démis de sa chute. Guy de Bourgogne 
qui portpit pour devise un lion noir en champ 
d'or , eut aussi la même destinée ; ce qui donna 
tant de fierté au vainqueur qui de son naturel 
n'étoit déjà que trop insolent , qu'il outragea tous 
les chevaliers de la cour en les apostrophant sans 
ménager les termes. 

Yvon Angelier , Avarie et Berenger ne pu- 
rent soufirir ses bravades et son orgueil : ils se 
mirent sur les rangs ; mais , hélas ! leurs forces 
ne répondireat pas à leur bonne volonté : le géant 
les abattit , et après eux Hugues de Melun , dont 
la chute fut le moindre déshonneur que reçut ce 
JQur-là sa mai^n. U en. coûta la vie au malheureux 
Ugolin de Marseille y qui , sans considérer sa foi- 
blesse , osa tenter ensuite la fortune des armes. 
Le ternble Grandonio le perça d'outre en outr^ 
de sa cruelle lance. Le fort Alard et le jeune 
Bichardet , jeunes frères du seigneur de Mon-^ 
tauban , donnèrent plus d'occupation au Sarrasin. 
Il les terrassa toiitefois Fun et l'autre , et leur dé- 
faite acheva de refroidir la valeur des chevaliers 
de la cour. 

Il ne paroissoit plus d'assaillants sur la lice , et 
Torgueilleux Espagnol recommençoit à insulier 
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discours pleins d'insolence , ce fut bien autre çhùM 
après la chute du brave Olivier. C'est peu de dira 
qu'il continua d'accabler de paroles outrageantes 
les paladins ; il en dit à l'empereur même , et il 
perdit toute retenue. O Chrétiens! s'écria-t-il, 
étes-vous donc si lâches , qu'il n'y ait plus personne 
parmi vous quiose se présenter devant moi ! Fuyez , 
fuyez, poltrons, retirez-vous dans les ruelles, vous 
p'étes propres qu'à divertir les femmes : quittez vos 
armes , vous ne méritez pas d'en être revêtus j con- 
tentez-vous de vous signaler dans les bals et dan» 
les festins. 

L'empereur , sensible autant qu'U le devoit êtr« 
à de pareils discours, les écoutoit impatiemment. 
Où est Roland, disoit-il? qu'est dévenu Renaud? 
ne devrois-je pas être déjà vengé? U demanda 
aussi le comte Ganelon ; et comme on ne lui pou- 
voit apprendre des nouvelles certaines de ces- 
guerriers: Quoi donc, s'écria-t-il d'un ton mêlé 
de colère et de douleur, tout m'abandonne? Ceux 
qui devroient être 1^ soutien de l'empire le trahisr^ 
sent et me laissent couvert de honte. * 

Le gentil Astolphe ne put entendre ainsi parler 
son roi , sans entrer dans ses peines. Après avoir 
lait panser ses meurtrissures , il étolt venu en ha- 
bit de courtisan se placer parmi les dames qui 
voy oient les joutes avec l'empereur. Il se retira* 
secrettement de l'assemblée ; et quoiqu'encore 
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toat froisse de sa chute , il se fit revêtir de ses ar- 
mes* n futMentot en état d'entrer dans la carrière ; 
mais il se rendit auparavant au bas de l'échafaud 
de Femper^ur. Il leva la visière de son casque, et 
dît de fort bonne grâce : Puissant prince, permet- 
tez-moi d'aller confondre l'orgueil de cet insolent 
qui nskanque de respect pour vous. 

Charles soupira de se voir réduit à se servir d'im 
tel défenseur. Occupé d'une pensée si mortifiante^ 
il accorda au prince anglois la permission qu'il 
demandoit; il loua ses bonnes intentions, il l'ex-^ 
horta même à s'y porter vaillamment ; et cepen- 
dant il pribit le ciel dans le fond de son ame de 
lui envoyer quelque secours plus salutaire. 

Astolphe , après avoir quitté l'empereur, alloit 
se poster au bout de la lice pour se préparer au 
combat, lorsqu'il rencontra sur son passage -le 
géant qui continuoit ses bravades en se promenant 
le long du camp. Ce Sarrasin entreprit de railler 
l' Anglois. Gentil Astolphe , lui dit-il, je vous con- 
seille d'éviter mon antenne. Vous trouverez mieux 
votre compte avec des dames délicates, qu'avec 
des ennemis de ma taille. Croyez-moi, consacrez- 
vous tout entier au service du beau sexe ; c'est le 
seul emploi qui vous. convienne. Je vous en des- 
tine un autre , répondit le prince d'Angleterre , 
pour lequel vous me paroissez fait exprès. Notre 
empereur a besoin d'hommes nerveux pour l'arme- 
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ment de ses galères de Marseille ; je mefais^feA 
d'obtenir de lui pour vous Phonneur d'être leprè- 
mier officier de sa capitane. La grande opinion 
que j'ai de vous, me fait présumer que vous fe-^ 
rez tout l'ornement d'une cfaiourme. 

Gratidonio, plus accoutumé à prononcer deë 
paroles piquantes qu'à s'en entendre dire , ne ré-*- 
partit au paladin que par un regard furieux qU'il 
lui lan^ en le quittant brusquement. Son cœuir 
devint plus agité que la mer , lorsqu'elle épouvante 
les matelots. Il écume de rage, grince les dents, et 
il sort de sa bouche et de ses narines une épaisse 
fumée avec un sifflement semblable à celui que fai^ 
un serpent qui veut s'élancer sur un voyageur. 

Tel et plus terrible encore, le géant sarrasin 
courut prendre du champ pour fondre sur l'offi- 
cieux Anglois qui lui destinoit des emplois si ho-^ 
norables. Il pousse son énorme cheval contre lui , 
et se promet non-seulement de l'étendre mort sur 
la poussière j mais même de le porter par-tout le 
camp au bout de sa lance. Enfin la fureur qui le 
transportoit étoit teUe , que tous les Chrétiens en 
frémirent pour Astolphe , et particulièrement ceux 
qui connoissoient ce paladin. Ah ! prince témé-^ 
raire j disoient -^ ils, quel mauvais génie te pousse 
à mesurer tes fbrces avec celles de ce fiirieux ? tu 
vas nous faire recevoir un nouvel affront ; c'eait 
tout ce que noua attendons de ton audace et de ta 
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témérité. Cependant 1^ prince angloU ne perdit 
point Gourage; le cas qu'il faisoit dé sa valeur lui 
cacboitlâ moitié du péril. Il s'apprête avec autant 
de confiance que d'ardeur à fondre sur son redou- 
table ennemi : veuille le ciel préserver ce paladin ^ 
ou, pour mieax dire , son cheval, d'un accident . 
pareil au premier ! , « 

Les deux champions partirent , et se rencontre-» 
rent au milieu de la carrière. Le prince d'Angle- 
terre n'eut pas si tôt touché de sa lance d'or le fort 
Grandonio , que le géant se vit à terre sans savoir 
pourquoi y ni comment. On peut juger du bruit 
que fit ce colosse en tombant. La ruine d'une 
tour fait môin^ de fracas. Il tomba même si lour^ 
dément, que la plaie qu'Olivier de Bourgogne lui 
avoit faite au côté s'irrita^ il en sortit tant de sang 
qu'il lui prit une foiblesse; ses amis accoururent 
à son secoure , et n'eurent pas peu de peine à l'emr 
porter pour lui faire reprendre ses esprits* 

A la chute de ce monstre , les spectâteuit'S 
chrétiens remplirent Pair de cris de joie, et les 
Sarrasins parurent consternés à leur tour. Tous 
ceux qui étoient assis sur les échafauds se levèrent 
sur leurs pieds pour mieux voir un événement si 
peu attendu. L'empereur, quoàrqu'îlen fût témoin, 
se défioit du rapport de ses yeux. Est-il bien pos- 
sible , s'écrioit-il , qu'Asiolphe ait fait un si 

beà^îi coup de lance? Chacun émerveillé de cette 
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aventure en faisoit honneur au héros. Tout le 
monde ëlevoit jusqu'aux nues ses forces et sa 
valeur. Personne n'étoit au fait. Le vainqueur , 
même au milieu des transports que lui causoit sa 
victoire , pouvoit à-peine la croire véritable , 
malgré toute la bonne opinion qu'il avoit de lui- 


même. 


Le triomphe de ce prince ouvrit un nouveau 
champ aux assaillans. Les Sarrasins qui n'avoient 
pas combattu se crurent obligés de venger leur 
nation ; et les Chrétiens que la crainte avoit écar* 
tés du camp à la vue de Grandonio, y revinrent 
d'un air empressé , comme si quelqu'affaîre im- 
portante les eut retenus jusqu'alors. Pisias le blond , 
et Giafard le brun y tous deux Sarrasins et cheva- 
liers de haut renom , se présentèrent les premiers* 
Quoique celui-ci fût fils d'un guerrier qui s'étoit 
rendu maître de toute l'Arabie , et que le père 
de l'autre eût conquis toute la Russie blanche y 
depuis l'embouchure du Boristhêne jusqu'à celle 
du Tanaïs , Giafar et Pisias le brun et le blond 
cédèrent au charme de la lance d'or. 

Le comte Ganelon, à qui l'on avoit fait un 
rapport fidèle de tout ce qui s'étoit passé au 
camp , depuis qu'il l'avoit si lâchement quitté , 
ne pouvoit revenir de sa surprise. Connoissant 
les forces d'Astolphe pour les avoir souvent 
éprouvées, il jugea en homme d'esprit qu'elle» 
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n'avoient pu suffire à terrasser le puissant Grau- 
donio, que sa peur y qui duroit encore , lui pei-< 
gnoit plus fort que Samson. Il imputa donc ce 
merveilleux éyënement à quelqu'autre cause qu'il 
ne pouyoit imaginer , et il se flatta qu'en renver^ 
saut lui-même le vainqueur du géant ^ il rempor* 
teroit rhonneur des joutes. 

Cette douce espérance le ramena au tournoi. 
Four y paroitre avec plus grande pompe , il se fit 
accompagner par onze comtes ^ la fleur et Pélite 
des Mayençois. L'on n'a pu savoir de quelles rai- 
sons il se servit pour s'excuser auprès de l'empe- 
reur de ce qu'il n'avoit pas plus tôt paru sur les 
rangs. Tout ce que le bon chroniqueur Tdrpin 
rapporte , c'est que Ganes envoya proposer , par 
un héraut 9 au prince anglois, de finir entre eux les 
joutes y puisqu'aucun Sarrasin ne se présentoit 
plus pour combattre. Astolphe répondit au hé- 
raut : Mon ami , retourne vers Ganèlon , dis-lui 
que je l'estime encore moins qu'un Sarrasin ; qu'il 
vienne seulement, je. le traiterai comme un héré- 
tique j comme un traître, comme un lâche qu'il est. 

Le comte Ganes fut piqué de cette réponse 
incivile ; il poussa son cheval avec furie contre 
l'Anglois y en disant entre ses dents : Mauvais 
boufibn 9 je vais te faire rentrer dans le corps les 
paroles qui te sont échappées à mon déshonneur. 
£Secdvement il espéroit abattre Astolphe, qu'il 
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avait paus d'une fois vaincu à la. joute; mais: la 
lanoe d'Argail Veuleva des arçons ^ et après lui son 
Aeyeu M^cairis deXozane, Pinabel,.secozidfils*da 
comte d'Hautefeuille y Radulphe eft Griffin : les 
autres May en cois qui a voient paru si. empressés à 
retourner au eamp se. -surent alors fort mauvais 
gré d'y être revenus. Comme ils n'avoient pafe 
plus de force que ceux qu'ils venoient de voir 
abattre , ils ne se sentaient paspuiss^mmentexcit es 
À mériter le prii dn tournoi. Tandis qu'ils paroisr- 
4Soient comme incertains s'ils entreroient danfs la 
•carrière , ou s'ils prendroient la fuite une seconde 
fois y, le tenant , plnin de joie de rabaisser si 'bi4»n 
l'orgueil de ces cœurs envieux , les défioit au 
combat. Venez ,' race maudite , leur disoit - il ^ 
.venez, je vous étendrai tous à la file sur la pous*- 
sière , qui est votre lieu naturel. 
. Le comte £meri , choqué de ces paroles super- 
bes- et outrageuses , se fit donner une forte lance , 
^ensuite il fondit sur Astolplie; mais il n'eut pas 
•meilleure destinée que les autres. O fortune 
cruelle ! s'écria le perfide Faucon de Haut^rive , 
en le voyant étendu sur la lice , favoriserez- vous 
toujours l'ennemi qui nous brave ? faut-il que ce 
rcbarlatan déshonore ainsi la noble maison de 
.Mayenœ? Je veux réparer noire honneur. 

En achevant ces mots , il part ; il va secrette- 
t ment se faire lier à la selle avec de fortes cour- 
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nÀes^ et revient bientôt garotlé,' attaquer le 
prince d'Angleterre. La précaution ëtoit 4:un 
homme 4'esprit; néanmoins elle ne servit de rien ) 
car, par malheur^ ayant été atteint k la visière de 
son armet par la lance enchantée, ce uouveail 
restaurateur de la gloire des Mayen^is en perdit 
le sentiment. Sa tête , malgré les courrQÎes , alla 
frapper la croupe de son cheval, pais gUs^ sur 
les flancs jusqu^à Fé trier, où elle demieura sus-* 
pendue au grand étonnemem des ^ectateurs , 
qui ne pouvoient comprendre ce qui empéchoit 
le chevalier de tomber par terre ; mais ils en fu- 
rent bientôt éclaircis. Un de ceux qui Pallèrent 
secourir, sMtant aperçu de Fartifice , ne crut pas 
devoir s'en taire. Ainsi la chose se répandit dans 
un mom^[it , et toute la place retentit de huées 
aux dépens de Faucon , que ses parents , con- 
sternés de cette découverte , tirèrent au plus tôt 
de la lice , pendant qu'Astolphe crioit en les 
insultant : Qu'ib viennent, qu'ils viennent, on* en 
châtie mieux les foux quand ils sont liés. 

Le mauvab succès du stratagème' de Ilauterive , 
irrit^ l'ardeur que les Mayénçois avoient de se 
^nger. Le comte Anselme , le plus traître de tous, 
4it à Rainieir son frère : Je sab un moyen sut de 
renverser ce fanfaron. Entrons tous deux ensemble 
dans la carrière , et présenle-toi devant liii. Pen- 
dant que tu l'attendras de droit fil , je le prendrai 
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en flanc , et le renverserai avant qu^ puisse se 
mettre en défense. Rainier fit donc face an prince 
Aslolphe , qui Fenvoya mesurer la terre tout de ' 
son long; et^ dans le même instant , te perfide 
Anselme exécuta son dessein. Ilfondit surPAnglois 
quineprenoit pas garde à sa trahison ; et l'atta- 
quant de côté dans le temps qu'il n^étoit pas encore 
bien raffermi du coup qu'il avoit donné , il le jeta 
sans peine hors des arçons. 

Ce tâche projet s^exécuta si finement ^ que le» 
spectateurs ne purent juger si c'étoit perfidie délia 
part d'Anselme , ou négligence dû côté d^Astolphe j 
mais ce prince , qui savoit mieux que personne ce 
qu'il en falloit penser , ne put retenir son ressen-* 
timent« A-peine fut-il à terre , qu'indigné de la 
supercherie qu'on lui avoit faite , il se releva plein 
de fureur, tira son épée, et'se jeta sur les Mayen- 
cois. Le premier qu'il frappa fut Griffin qui , sans 
la bonté de son casque , en auroit perdu la vie. 
Heureusement le coup trouvant de la résistance , 
glissa sur l'épaule y et ne lui fit qu'une légère bles- 
sure. On vit alors entre eux un grand combat. 
Tous les parents du blessé commencèrent à charger 
l'Anglois , au secours duquel accoururent aussitôt 
les ducs de Bavière et de Normandie , l'archevêque 
Turpin , malgré son bras démis , et les frères de- 
Renaud. 

On s'attendpit à un horrible carnage, et des flots 
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de sang alloient en effet inonder la lice ^ si Fem- 
perfextr , offensé de voir troubler la fête au mépris 
de son autorité , ne se (ut levé de son siège pour 
aller séparer les combattants. Est-ce ainsi , leur 
dit-il avec colère y que vous me gardez le respect 
qui m'est dû. A la voix du monarque , ils s'arrê- 
tèrent tous; et Griffin se jetant à ses pieds, lui dit : 
Seigneur j j'implore votre justice , Astolphe m'a 
blessé par surprise. A ces mots, le prince anglois , 
sans avoir égard à la présence de l'empereur , 
regarda Griffin d'un air furieux , et lui dit avec 
emportement : Tu fais bien voir , traître , que tu 
es un Mayencois ; tu ne démens point ton indigne 
race. 

Sur ces entrefaites , l'artificieux Anselme se 
présenta devant Charles pour soutenir son parent ,' 
et donner de belles couleurs à sa propre trahison. 
A cette odieuse vue , le pritice anglois qui ne 
retenoit déjà qu'avec peine les transports qui 
l'agitoient , n'en fut plus le maître; il se précipita 
sur le comte , l'épée haute , et le frappa. L'em- 
pereur , irrité d'une action si violente , fit arrêter 
sur-le-champ l' Anglois. Il jura même qu'il l'auroit 
fait mourir pour lui avoir manqué de respect, sans 
le service qu'il vendit de lui rendre en abaissant 
l'orgueil de Grandonîo. 
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CHAPITRE IX. 

De la rencontre qu^^Angélique fait de B^naud 
: danà la forêt des Ardmnee ^ et de ce qui en 
arriva. 


Des troîsguerriersquicouroient après Angélique, 
le fils d'Aimon arriva le premier aux Ardennes. 
Jje chemin qu'il suivoit le condui^t à un endroit 
de la forêt que Fépais feuillage de plusieurs^ gros 
chênes rendoit très^frais et très-sombre. Un ruis- 
seau d'une eau plus froide que la glace j lavoit en 
serpentant le pied de ces arbres. Il sortoit d'une 
fontaiqe qu'on voyoit à quelques pas de là , et dont 
rien n'égaloit la magnificence; aussi n'étoit-elle 
point un ouvrage de la nature ni dç l'industrie des 
hommes. 

. Le fameux Merlin ^ ce prophète anglois , avoit 
employé tout son art magique à construire ce su*- 
perbe édifice pour guérir le célèbre Tristan de 
ijLeonois son ansi , de l'amour qui fut cause de sa 
perte. Si ce malheureux chevalier eût bu seule- 
ment une goutte d'eau de cette fontaine, U auroit 
cessé d^aimerla belle reine qu'il àdoroit; mais son 
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(étoile ne l'amena jamais à cette source si salutaire, 
quoiqu'il eût parcouru plus d'une fois la forêt des 
Ardennes. Enfin l'eau étoit telle, que les amants 
qui venoient s'y désaltérer, sentoicnt aussitôt 
/changer enb^tiie l'ardeur qui les enflammoit pour 
leurs maîtresses. 

La chaleur du jo'ur ëtoit à son plus hatit degré , 
lorsque Renaud découvrit cette fontaine. Ëcbaufie 
d'une course aussi rapide que longue , et pressé 
d'une ardente soif, il descendit de cheval ; il âppro- 
clîa de la source ; et à*peine eût-il bu quelques 
gouttes de cette froide liqueur , qu'il se sentit tout 
changé. U commence à se repentir d'être sorti de 
Paris. Il se représente le tort qu'il a fait à sa gloire 
en courant après l'inconnue qui ne lui paroît plus 
mériter son attachement. Que viens-tu faire ici , 
Renaud , s'écria-t-il ? te sied-il d'être le jouet de 
l'amour? n'as-tu pas honte d'en avoir été l'esclave ? 
Ah ! je rougis de ma foiblesse , et ma vertu va 
reprendre sur moi toutson pouvoir. Que dis-je , 
va reprendre.? c'en est fait, l'étrangère ne règne 
plus dans mon cœur. Je sens même naître pour elle 
des sentiments de haine. Oui , malgré tous ses 
efaarmes , je ne rappelle son image qu'avec horreur. 
Que j'étois insensé , ajouta-t-il , de préférer la 
araine satisfaction de suivre une femme au solide 
donneur que je pouvois acquérir dans les joutes ? 
O ciel ! si les Sarrasins en ont remporté le prix , 
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quels reproches l'empereur et Tcmpire ne sont-Us 
pas en droit de me faire ! 

Plein de ces réflexions , il remonta sur Bayard , 
et reprit le chemin de Paris. Il avoit un air fier et 
dédaigneux y qui marquoit assez qu'il n'étoit plus 
dans les fers de la princesse du Cathay. Il ne son— 
geoit qu'à s'en retourner à la cour , lorsqu'arrivant 
à un endroit où plusieurs routes formoient une 
espèce d'étoile , il ne put démêler le chemin qu'il 
devoit prendre. Il eh suivit un qui l'engagea plus 
avant dans la foret. Insensiblement il se trouva sur 
les bords d'un ruisseau, qui rouloit en replis tor- 
tueux son onde pure et transparente , le long 
d'un gazon émaillé des plus belles fleurs du prin- 
temps. Une put voir un lieu si délicieux sans avoir 
envie de s'y reposer. Il s'assit au pied d'un orme , 
après qu'il eut ôté la bride de son cheval , pour le 
laisser paître sur cette herbe fleurie. Le chevalier 
se sentit bientôt assoupi Sa lassitude y contribua 
peut-être moins que la propriété du lieu. 

Pendant qu'il goûtoit la douceur du sommeil^ 
la fortune , par un de ses caprices ordinaires y 
conduisit à cet endroit la fille du roîGalafron. Une 
pressante soif obligea cette princesse à descendre 
de son palefroi. Elle but de l'eau qui couloit le 
long du gazon ; puis , apercevant au pied de l'orme . 
le paladin qui dormoit au frais , elle conçut pour 
lui , dans le moment , le plus violent amour qu'un 


cœur puisse ressentir. O changement merveilleux ! 
ô prodige étonnant ! cette orgueilleuse beauté , 
qui jusque-là n'avoit payé que de mépris les 
hommages des plus grands princes , se rend sans 
résistance à la vue d'un chevalier qu'elle ne cou-* 
noît point. Dans un instant l'amour l'embrasa de 
tous ses feux, comme si ce dieu puissant eût voulu 
donner un exemple aux mortels qui prétendent se 
soustraire à ses loix. Pour réduire la belle Angé- 
lique, il l'attira sans doute sur les bords dangereuic 
de cette source appelée par ceux qui la connois- 
soient , la fontaine de V amour. 

Elle n'étoit point enchantée comme celle de 
Merlin. Son onde avoit naturellement la vertu 
d'inspirer de la tendresse aux personnes qui en. 
buvoient, ou plutôt d'allumer dans leurs âmes 
une amoureuse fureur que l'eau de l'autre fon- 
taine pouvoit seule éteindre. Plusieurs chevaliers 
en burent sans en connoitre la propriété , et con- 
servèrent toute leur vie une passion qui fit tout 
leur bonheur ou toute leur infortune. 

La princesse du Cathay , dans le trouble qui 
agite ses esprits , s'approche du fils d'Aimon pour 
Jie considérer à son aise , et plus elle le regarde , 
plus elle enfonce dans son cœur le. trait. qui la 
blesse. Cette tendre amante ne sait à quoi se ré^ 
soudre ; elle rougit , elle pâlit , tout marque le 
désordre de ses sens ; elle craint de le perdre , si 
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«Ile lé réveille , et toutefois elle voudf oit trouver 
dans ses regards le mième plaisir qu'elle prét^d 4 
le voir. Dans cette confdsion de sentiments , elle 
cueillit de sa main délicate les plus belles fleurs 
de la prairie , et les jetant Tune après l'autre sur 
le visage de Renaud : Dors , dit-elle , dors, 'chai^ 
mant chevalier , goûte le repos que tu me ravis 
pour jamais. 

Le paladin, à l'attouchement des fleurs, se ré^ 
• veilla ; il jeta les yeux sur la princesse , qui lésa-^ 
lua d'un air à lui faire assez connoître ce qu^elte 
sentoit pour lui; mais le cruel fils d'Aimôn nel'en-^ 
visagea qu'avec peine ; il sentit même pour elle, 
dès qu'il la reconnut , autant d'aversion qu'il s'é- 
toit se|nti d'amour en la voyant pour la première 
fois. Elle lui tint en vain d^s discours capablîes 
d'attendrir les coeurs les plus barbares; il porto 
la cruauté ^jusqu'à la quitter brusquement sans 
daigner lui répondre une seule parole. Pour s'é- 
loigner même au plus tôt d'un endroit que Sa vue 
lui rend odieux , il va reprendi-e Bayard qui s'é-^ 
toit un peu écarté i Angélique le suit : Arrête , 
lui dit-elle, trop aimable chevalier, pourquoi 
me fuis-'tu'? hélas I je t'aime plus que moinmême ; 
Qt pour prix de tant d'amour, fautai que tu me 
fesses mourir? Regard€(-moi; mon visage doit-il ié 
faire horreur ? Coinbien de fois ai*je vu les pluft 
grands princes de la terre s'efforcer vainement 


par lents soins de s^atûrer un des regards que je 
prodigue pour toi ? Us gémissoient) ils se déses^ 
péroient de voir mes yeux armés de rigueur , et 
tu ne peux les souffiir quand ils te sont favorables. 
Ingrat ! ne sont-ils plus les mémos ? £n changeant 
de climat ont-ils perdu le privilège qu'ils avoient 
de tout charmer? ne peuvent-ils inspirer ici que 
du mépris? ou la passion que tu y remarques pour 
toi en auroit-elle détruit tout le charme ? 

Tandis que Famoureuse fille de Galafron pro-^ 
nonçoit ces paroles de la manière du monde la 
plus propre à toucher le pakdin, H se pressoit 
de brider son cheval pour s'en aller , et ne point 
entendre des plaintes qui le fatiguoient. La prin- 
cesse qui connut son intention en fut pénétrée 
de douleur, et réduite à prier un homme qu'elle 
auroit vu avec indifférence à ses pieds un moment 
auparavant , elle n'épargna rien pour le retenir.' 
Ce n'est pas qu'au milieu de ces mouvements 
impétueux qui l'emportoient au-delà des bornes 
de lu bienséance et de la raison , elle ne sentît gé-* 
rair sa fierté naturelle; mais il' ne lui étoit pas 
possible de résister à la force du charme qui Pen-* 
tratnoit. 

Cependant Renaud se jette légèrement en selle, 
et fuit la charmante Angélique , qui, courant après 
lui de toute la forCe. de son palefroi , hii criotc 
autant que sa voix pouvoit s'étendre : AI> I beayt 
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chevalier , cesse de l'éloigner de moi 5 , modère 
du-moit)S la rapidité de ta course ; j'aurai le plaisir 
de te voir un peu plus lentement, si ma poursuite 
te fait tant de peine. Hélas! sipar malheur il 
arriyoit que ton coursier fît un faux pas , si lu 
tpmbois y si tu te blessôis , sois assuré que ipa 
mort suivroit de près ce triste accident. Tels 
étoientles discours de cette amante trop passion- 
née 'y mais bientôt le seigneur de Montauban fut 
en état de ne les plus entendre. Bayard , aussi 
cruel que son maître , partit comme un éclair. 
La fille de Galafron les perdit tous deux de vue 
dans un moment. 

Qui pourroit peindre la vive douleur que res- 
sentit cette princesse , lorsqu'elle ne vit plus soa 
insensible chevalier ? Elle arracha ses beaux che- 
veux , meurtrit de ses propres mains son sein d'al- 
bâtre 9 rabaissa ses attraits en leur reprochant de 
n'avoir pu réduire sous sa puissance le seul cœur 
qu'elle vouloit captiver. Ensuite elle s'en prît au 
ciel , à la fortune , et enfin au paladin qui ayoit 
si mal répondu à ses bontés. O dieux I s'écria- 
trelle, qui pourroit croire qu'un si. beau chevalier 
eût une ame ingrate et inhumaine? de quel sang 
est donc formé ce barbare , et chez quels peuples 
sauvages a-t-il reçu le jour ? C'est ce que je yenx 
savoir , et je puis en ce moment satisfaire ma eu-: 
riosité. 
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Ea acbeyant ces mots • eUe eut recours au livref 
de Maugîs ; d'abord qu'elle apprk des démons 
que le cbevaUer dont elle se plaignoit ^ se i^om-» 
moit Renaud de Moutauban : Ah I malheureuse , 
dit-elle avec autant de douleur que de surprise y 
quel nom vient de frapper ton oreille : il redoubla 
ma confusion. J'ai mille fois entendu parler de 
ce paladin à la cour de mon père. Charmée du 
récit de ses faits immortels , n^ai-je pas souvent 
envié à la France un si fameus, guerrier^ etsou-^ 
haité qu'il fui payeo ? Meurs, Angélique , meur» 
de défnt ei de honte d'avoir vainement essayé sur 
lui tes regards et même tes bontés. Bien loin de 
se montrer sensible à toute l'ardeur que je lui 
temoîgnois , paroissoit - il seulement en avoir 
quelque pitié? On dit pourtant, et c^est pour 
achever de me désespérer, on dit qne ce héro» 
n'a pas dédaigné de soupirer pour des beautés 
assez communes. Quoi ! tout susceptible de ten- 
dresse, tout volage qu'il est, je n'ai pu faire que 
d'inutiles efforts pour m'attirer son attention. Ahl 
quel affront ! quelle ignominie ! ô mon père ! que 
je remplis mal votre attente ! ne comptez plus 
sur le pouvoir de mes yeux. Si vous voulez vaincre 
les paladins , il vous faut de plus fortes armes.... 
Mais cessons de déplorer la foiblesse de mes traits ; 
c'est accorder un nouveau triomphe a la fierté de 
Renaud : rendons-lui plutôt mépris pour mépris, 
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la raison etl'honneur de monsexe me TordoDiient. . . 
Vaine résolution! ajouta-t-elle, en pleurant, que 
xne sert-il de trouver le paladin digne de ma 
liaine ! je sens que je ne puis le baïr. 
f Ainsi, la fille du roi Galafron , cédant malgré 
elle à son amour , ^'approcha de l'endroit où eller 
ayoit vu le fils d'Aimon endormi : elle tient long- 
temps ses regards attachés sur les fleurs qu'il à 
foulées. Belles fleurs^ dit'-^Ue , qui avez eu assez 
de chargiespour arrêter ici le barbare quimefuft ; 
que votre sort est heureux ! A ces mot», elle 
descend de cheval , se. couche sur ces mêmes 
fleurs, et les baise mille fois en les arrosant de 
$es larmes; elle espéroit par-là pouvoir soulager 
ses peines ,. mais elle ne fît que les irriter. Un mé- 
L^ge d'amour, de douleur et de plaisir la, jet» 
dans un accablement qui fut peu-à-peu suivi d'un 
profond iiommeil. 
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CHAPITRE X. 

• • • 

De V arrivée de Bplajid.aux Ardennes^ et de la 
joie, qu^U eut de trouver Angélique endormie. 


Jj^xrs aùtte côté, le comte d'Angers avoit si 
bien pressé- les flancs du vigoureux Bridedôr, 
qu'S arriva dans ce temps-là aux Ardennes. Im- 
patient de rencontrer Angélique , il commence à 
parcourir cette forêt si fertile en aventures, et 
son* destin le mène à l'endroit où lé somnieil, par 
ses douces vapeurs, suspend oit les ennuis de la 
princesse? Ciel ! quelle- fut la joie de ce paladin , 
lorsqu'il- aperçut Fobjet qui régnoit si souverai- 
nement dans son cœur ? Quand il auroit bu toutes* 
les eaux de la fontaine de Tamour, il li'auroit pas' 
pris' plus de plaisir à regarder la fille de Galafron; 
il sembloit n'avoir l'usage de ses sens que pour 
l'admirer. . ' 

Il est vrai qu'on ne pouvoit la considérer tranV 
quiUement : on ne voyoitsûr son visage aucune im- 
pression'des cruelles peines de son cœur; son teint 
conservoit toute sa vivacité , *et paroissoit mêfiiie' 
en recevoir une nouvelle de l'assoupisseipent de 

6^ 
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ses sens : on eût dit qu'il naissoit des fleurs autour 
d'elle 9 et le rmsseau qui cou^oit dans la prairie 
sembloit dire par son murmure qu'il reposoit sur 
ses bords une beauté encore plus redoutable que 
son eau. 

L'amoureux paladin y dans l'etcès de son ravis- 
sement, n'osoit èn-èfoire ses yeux, il apprëhen*- 
doit que ce ne fut une illusionj il ne savoit quel 
parti prendre. Que ferai-je , dit-il en lui-même ? 
3i je r^ veille ma belle inconnue, je vais l'efirayerj 
un trouble mortel vâ saîÂr ses tirnides esprits, oa 
bien je verrai, ses yeux pleins, de colère me lancep 
des regards que je crdins plus que la foudre. Mai», 
poursuivit-il, doi$rje négliger une occasion si favo- 
rable ? Pourquoi perdre des tnozbents si chers à 
me coQSùlter mal-à-^propos? 11 faut que je déclare 
mon simour : $i l'étrs^gère est irritée de ma har^ 
diessc, je l'apaiserai par des paroles pleines de 
soumission et de respect. J'espère même que, tou- 
chée de la tettdresse et de la vivacité de mes sen-- 
timents, elle me permettra de là conduire, et de 
lui consacrer mes servicesi Que rien ne m'arrête 
donc plus j je ne puis trop tôt dissiper un sommeil 
qui retarde peut-être mon bonheur. 

Il alloit effectivement réveiller Ang^que pour 
l'entretenir de sa passion, lorsqu'un nouvel ol>- 
stacft vint s'opposer à ton dessein. Ferragos ar-* 
riva; il ne reconnut point RolaJOKl, mais il ne.piH 
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méooimdttrf la dame. S'il eujt de la joie dé la 
revoir, il ne vil pas sans fureur auprès d'elle le 
paladin 4oQt il jugea que les intentio.us n'étoient 
pas difiPéren.tes des siennes. Chevalier, lui dit*il 
d'un air impérieux, choisis tout-*à-4'heure de me 
céder la conduite de cette beauté , ou de com« 
battre pour l'ayoif. 

Quoique le comte d'Angers fèt déjà fort mé-r 
content de la fâcheuse arrivée du Sarrasin , il ne 
laissa pas de répondra avec beaucoup de modé- 
ration. Passçz , chevalier, lui divil , continuez votre 
chemià , ne eherchez point votre mdheur ; éloi*<* 
gnez-vous, d^ grâce , votre présence m'est ici très- 
nuisible. Et la tieniie m'est insupportable , répli- 
qua l'Espagnol avec un extrême emportement. 
Crois -moi, malheureux, n'éprouve point mes 
cotips; fuis plutôt, et tu éviteras le plus grand 
péril où tu te sob jamais trouvé. Le paladin perdit 
alors patience. Tépiéraire, lui dit-il, sais-tu bien 
que tu parles à Roland ? Tout Roland que tu es, 
répartit le Sarrasin , il faudra que tu m'abandonn es 
cette dame; Ferragus saura t'y contraindre. En 
achevant ces paroW^ U descendit de cheval; et 
ces depx. guerriers commencèrent un des plus 
horribles combats qu'on vit jamais: leurs épées 
tranchantes faisoient vQler autour d'eux les mailles 
f t les plastrons d'acier. 
Fendant qu'ils iaîsoient des efforts plus qu^hu^ 
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maim poui" se vaincre et* s'abattre l'un Fautrey 
Angélique se réveilla ; elle crut entendre lé ton- 
nerre : le 'bruit épouvantable des coups que ces 
deux fiers rivaux se portoîent , la remplit de frayeur, 
et elle vit avec étonnement autour d'eux la terre 
toute couverte des pièces de leurs armes; elle 
cherche des yeux son palefroi-,' court le joindre , 
monte dessus à la hâte, et s'enfonce dans le plus 
épais de la forêt. Elle étoit'si troublée qu'elle ne 
songea ni à sa bague , ni au livre de Mangis y qui 
auroient pu lui épargner tant de peine et d'agita- 
tion si elle se fût avisée de' s'en servir. 

Le comte s'aperçut le premier de la fiiiie de 
cette princesse; il cessa de frapper sur le Sarrasin. 
Remettons notre combat , lui dit-il, c'est une folie 
de combattre sans fruit ; nous terminerons une 
autre fois notre querelle.' La dame,iqm en fait le 
juste sujet, vient de prendre la fuite ; souffrez que 
je la suive, je vous en aurai une éternelle obliga- 
tion. Non , non , répondit l'Espagnol en branlant 
la tête, c'est à toi de m'en' céder la poursuite, 
autrement tu n'échapperas jamais de mes mains-. 
Un de nous deux doit faire la conquête de cette 
darâe; je la' poursuivrai jusqu'au bout de la terre 
habitable y si je te tufe; ou bien tu tacheras de la 
*rejoiiîdré si'tu m'ôtes la vie. 

Cette réponse irrita Roland. Comme il ne faut 
pas , dit-il au Sarrasin , attendre un procédé géné-r 


reux d'tm.hmnaie aussi ^ossier que toi, je ne^ 
dois plus^perdre de temps à te demander ce qu^iiit 
autre chevalier m'accorderoit sans peine ; ainsi 
doJBern'espère point ^e je te cède ni cette dame, 
ni la victoire ; songe à te défendre , et sois assuré 
que le succès de ce combat sera moins avantageux 
que tu nepenses poiïlrta gloire et pour ton amour: 
alors! le paladin et Ferragus, tous deux animés 
d'une égale fureur, continuèrent le combat. Nous 
^ons voir quel en fut révénement. 


CHAPITRE XL 

Combat de Ferragus et de Rçland; et pourquoi, 
ih furent obligé^ de suspendre leurs coups. 


Ils recommencèrent à se frapper d'une manière' 
à causer de l'épouvante à ceux qui en auroient été* 
témoins. Le comte d'Angers ne croyoitpas qu'il 
y eût au monde un chevalier capable de lui résis- 
ter, et le fils de Marsille se regardoit comme le 
prenûer de tous les guerriers de la tert'e; mais 
quand ils. se furient éprouvés quelque temps , ils 
reconnurent bien* que l'un o'avoit guère d'à van-* 
tage sur l'autre. . ;, . ' 
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,, Ik ne se coivteoiàrent pas de so porter Ies.pl«s 
horribles coups , ils se lançoient des reganis épou-^^ 
tantablesy comme pour s'oter l'ua à l'antre toute 
assurance ; néantùôins, vôyaatqu'ils étoientencore 
éur pied, malgré tout ce qu'ils avoieat déjà fait 
pour s'abattre et s'arracher la vie , cbacuu s'étonne 
de la Talenr de son ennemi : leurs écus^ leurs cui- 
rassés et leurs épatiliérres sont en pièces ; et si leurs 
bras nus ne pouvoient être coupés ^ parce que les 
cfaetaliers étoient fées, ils paroissoient du-moins 
meurtris et plus noirs que du charbon. 

Dans le temps qu'ils employoient tous leurs ef- 
forts à se détruire , il arriva dans la prairie une 
dame montée sur une blanche haquenée, et suivie 
jd'un vieil écuyer. Infortunée que je suis, disoit- 
clle à haute voix, ne pourrois-je trouver ce que 
je cherche depuis si long-temps? ne rencontrerai- 
-je personne qui puisse m'apprendre des nouvelles 
de Ferragus? En disant ces paroles, elle jeta les 
yeiit sur les combattants , et reconnut le Sarrasin. 
La surprise et la joie qu'elle eut de le voir^ fît 
que , sans faire attenûon au péril où elle alloit se 
mettre , elle poussa sa haquenée au miHeu des deux 
guerriers. Quelques acharnés qu'ils fussent l'un 
eontre l'autre , ils s'arrêtèrent dans le moment ^ 
de peur de blesser la dapie. Elle les salua , puis 
s'adrçs^ntà Roland, elle lui tint ce discours: 
Nable chevaher , je vous conjure pur la dame fjjip 
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Toifs aîâieit de m'acdorder on don; c'^t de cesser 
votre coûibai aveu Ferragos* Notre famille que 
le mAlheur poursuit a besoin de Totre secours; 
si la forlttiie nous r^|;arde jamais d^un asâ plus 
riant ) je vous assure que je recoonottrai par d'é^ 
c^a^auts services cette insigne faveitr* 

Belle dame , répondit le généreux comte d'An- 
gers, je ne puis vous refuser ce que vous me de- 
mandez, quelque sujet que j'aye de me plaindre 
de Ferragus , et malgré Tenvie que j'ai de me 
yen'ger du tort qu'il m'a fait i je veux bien même 
VOUS offrir mon bras pour vous ûrer de la peine 
où TOUS êtes y quoique celui de ce chevalier sv^- 
£se pour remplir pleinement votre attente» 

La dame remercia le paladin; et se tournant 
vers le prince espagnol: Fils de Marsille et de 
Lanfuse, lui dit-elle, reconnois Fleur-d'Epine ta 
sœur. Que fais-tu dans cette forêt? tu tWrêtes à 
de vains combats , tandis que ta patrie est en proie 
aux fureurs d'une armée que l'océan a vomi pour 
notre perte. Déjà Valence est en cendre ; Sarra- 
gosse a été saccagée, et Barcelone assiégée se 
trouve en ce moment réduite à la dernière extré- 
mité- Un puissant roi nommé Gradasae , qui c6n-. 
duit sous ses drapeaux cent peuples divers , ravage 
nos campagnes, enlève nos moissons, et brûle nos 
^es. Il a pris terre avec ses troupes ^ntre Cadix 
et le détroit. Après avoir forcé les hauts remparts 
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de SéviUe et do Cordoue , il s'est étetida dan| 
toutes les provinces^de l'Espagne pour les désoler. 
On dit qu'il a dessein de faire la gtiét^e à l'em- 
pereur Charles, et de soumettr'e à son empire 
tous les princes de FËurope* Il en veut également 
aux Chrétiens-et aux Sarrasins. Il semble qu'il ait 
juré à ses dieux d'en éteindre la raee« Omon frère ! 
poursuivit-elle , si les choses que je viens de vou^ 
représenter ne sont pas capables devons attendrir; 
s'il faut vous faire un rapport encore plus touchant^ 
apprenez que Marsille etFalciron sont prisonniers'. 
Oui, votre père et votre oncle gémissent dans' 
les fers de Gradasse. J'ai vu le malheureux Mar- 
sille dans sa douleur se déchirer le visage, et ar- 
racher ses cheveux blancs. U prononce sans cesse 
votre nom en déplorant ses peines et son infortune. 
Viens, Ferragus, s'écric-t-il les yeux baignés de 
larmes, viens Wer ton père de prison, et dompter 
le superbe ennemi qui le tient en sa puissance". 
Tu ne remporteras' jamais de victoire qui te fasses 
plus d'honneur. Viens donc , mon fils, mon cher- 
fils , accours , vole ; mes chiaînes ue te doivent, 
pas moins peser qu'à moi-même. » * 

' Fleur-d'Epine cessa de parler eu cet endroit*:, 
un torrent de pleurs qu'elle ne put retenir l'em- 
pêcha d'en dire davantage ; ce qui ne produisit 
pas un mauvais efiêt. Ferragus , malgré sa férocité 
naturelle , écouta fort attentiven^ent sa sœur, et 
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ne Vit pas avec tranquillité Taffliction dont elle 
parut saisie ; il fut un peu étourdi des nouvelles 
qu'on lui annoncoit. Il rêva quelques moments ; 
puis s'adressant au comte d'Angers : Roland , lui 
dit-il , le rapport que ma sœur vient de me faire 
excite dans mon cœur, comme tu peui penser, un 
vif ressentiment contre le roi Gradasse. Il faut que 
j'aille en Espagne où m'appelle la voix de mon père 
et les cris de ses malheureux sujets. L'impatience 
que j'ai de délivrer ma patrie des maux qui la 
pressent, suspend les mouvements démon amour. 
Je te cède la poursuite de la dame pour qui nous 
combattons, à condition que nous recommence- 
rons notre combat, lorsque nous en retrouverons 
l'occasion : donne-m'en ta parole, et je publierai 
par-tout ta valeur et ta courtoisie. Roland, le 
modèle des chevaliers génei'eux, promit d'autant 
plus volontiers ce qu'on lui demandoit, qu'il se 
voyoit par-là en liberté de suivre Angélique. Ces 
deux princes se séparèrent. Le fils de MarsHle 
prit le chemin des Pyrénées avec sa sœur, et le 
comte d'Angers se mit sur les traces de la princesse 
du Cathay ; mais le paladin a beau tourner ses pas 
vers l'orient, et courir de toute la vitesse de 
Bridedor , il a bien des traverses à essuyer avant 
qu'il puisse joindre la fille de Galafron. C'est ce 
que nous verrons dans la suite. Nous avons d'autres 
choses à raconter auparavant. 
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CHAPITRE XII. 

J}e ce que JUV empereur Charles Icraqu^il apprit 
le dessein du roi Gradasse y et dé If état ou 
fJSspagne se troui^oit alors. 


L^EMFXREUK Charles appritbieatôt ce qui se pa&- 
soit en Espagne , et l'ia]f>ortance de la conjoncture 
l'obligea d'assembler son conseil. Renaud de Mon- 
tauban qui venoit d'arriver ^ 7 assista comme le^ 
autres paladins. Mes amis ^ leur dit Tempereur ^ 
î'ai toujours ouï dire qu'on doit craindre pour su 
maison , quand oa voit en feu.celle de son voisin* 
Quoique le roi Marsille soit Sarrasin 9 ses état/s 
confinent, aux miens. Je veux donc le secourir 
contre le roi Gradasse , qui menace^ dit-oji y la 
France de la même invasion. Comme j'ai souvent 
éprouvé le courage et la fidélité du comte Re- 
naud y j'ai résolu de lui conter la coiiduite de 
l'armée que j'ai dessein d'envoyer enJEspagne. 

Le choix de l'empereur fut généralement apr 
plaudide tout le conseil jet à la .réserve d^ comte 
Gaaelon 9 qui n'osa même rien témoigner de^ 
sentimentS;qui Vanimoient contre l'iUusjMfe minî^a 
de Clermont y tous ces princes dirent à Temiierettr 


qa^ ne pouvoit confier son armée à nn guerrier 
plu» capable de lui en répondre. 

Charles 5 satisfait de leur témoignage, fit appro^ 
cher Renaud ; et après lui avoirfait prêter serment 
dans la forme ordinaire : Mon fils, lui dit -il en 
l'embrassant , )e remets entre tes mains Fintérét 
de xnes peuples. J'ignore où peut être le comte 
d'Angers mon neveu. G^est à toi de remplir sa 
place. Songe que l'empire et la religion sont dans 
Hft e&lréme périil. Le roi de Séricane ravage l-£s^ 
pagne avec un monde d'infidèles ; va (K>ntre eux ; 
purge l'Europe de ces barbares, et leur fais con^* 
noitre que W cbevaHers savent confondre l'or^ 
gneîletl'injusûoe. Renaud fléchit le genou devant 
l'empereur pour le remercier, et lui dît qu'il s'ef* 
foreeroit de se rendre digne de l'honneur qii^^on 
lui faiioit^ C'est tout ce qu'il put répondre , car 
les larmes qu'il répandoit de joie l'empêchoient 
de «'exprimer avec sa liberté ordinaire. 

L'armée qu'on destinoit h cette easpéditico fut 
bi^&tdl assemMée. £Ue étoit de quarante mille 
hommes j et les plus vsuUants chevaliers delà cour 
voulurent en augmenter le nombre , aussitôt qu'ils 
surent que le seigneur de Montavdban en avoit la 
eorïduilejle* géant Grandonio, quiëtmt alorsguéri 
de sa blessure ) partit aussi s^vbc ie roi Bsduganl 
et r fous les autres Sarrasins peur reiounièt en 
Espagne. 
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Les troupes firent tant de diligeoce y qu'elle^ 
eurent en peu de temps gagné les Monts^Pyr&- 
nëies , d'où elles coaimencèrent à s^apercevoir de 
la désolation qui régnoit en Arragon et dans la 
Catalogne : elles passèrent le col de Pertuis avec 
assez de peine , et arrivèrent enfin à Gironne où 
^Ues trouvèrent le roi Marsille. Ce prince venoit 
de s'y rendre ; il avoit eu l'adresse de se sauver de 
Cordoue où lés Séricans le tenoient prisonnier. 
Outre la joie qu'il avoit de se voir libre, et d'avoir 
avec lui le roi Morgant , FArgalife et l'Amiral 
d'Espagne , il goûtoit celle d'être avec son cher 
fils Ferràgus, que Fleur-d^Épine lui avoit ramené. 
Jl paroissoit déjà consolé de son malheur, et le 
secours de France acheva de le rassurer. 

Le roi Gradasse cependant faîsoit le siège de 
Barcelone , et cette grande ville réduite k l'ex- 
trémité étoit sur-le-point de se rendre , lorsqu'un 
exploit vigoureux en retarda la réduction. Quel- 
que resserrée que fût la place , Grandonio trouva 
le moyen de s'y jeter une nuit en forçant un quar« 
tier des Séricans. Gradasse n'en étoit donc point 
encore maître , quand le bon roi Marsille , fortifié 
du secours des François, et ayant rassemblé tout 
ce qui lui restôit de troupes, tint un conseil de 
guerre. Il y fut Résolu qu'on marcheroit vers Bar- 
celone , enseignes déployées , pour en faire lever 
le siège. 
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. Aussitôt qu'on eut pris cette résolutioiï , Far- 
ipaée se mk est marche ; elle iétoit partagée en trois 
corps. Renaud et ses frères conduisoient le pre- 
suer. Ferragus, accompagné d'Isolier,de Mataliste 
«t de Seirp/Butin , command<ntle second; et le rûî 
MarsUle étoit à la tête du troisième , avec les d^eux 
rois Balugant etMorgant, Spinelle, FArgalife et 
FAmiral. Ces corps marchoient un peu séparés et 
en bonne contenance : on voyoit les enseignes 
briller aux rayons du soleil , et flotter dans les airs 
au gré des yents. 

Lorsque cette armée fut arrivée dans la plaine y 
eeux des ennemis qui étoient dans les postes les 
plus avancés l'aperçurent^ vinrent la reconnoître y 
et allèrent faire* leur rapport k Gradasse , qui fit 
appeler quatre des principaux chefs, Cardon,* 
f rancard , Urnasse et Stracciabère ; ils étoient 
«ois tous* quatre , el n'^voient pas moins d^expé-*' 
rience que de villeiir* U leur commanda de de- 
«aeurer au siège avec un certain nombre de trou- 
pes y et de disposer toutes choses pour donner ce 
jour-là un assaut général. Faites en sorte , ajouta- 
t-il y. que cette ville tombe sous ma puissance sans- 
cetardement. Que de tous ceux qui voudront vous 
résister y aucun n'échappe au tranchant du cime-* 
terre 9 excepté cet audacieux Grandonio, qui a eu 
l'insolence de m'envoyer dire qu'il prétendoit lui 
seul défendre la place- contre toute mon armée» 
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Gardez -VOUS bien de lui ôter h ine ; <!ftl'^H se 
.saisisse dû téméraire, qu'on le charge de £éi^^ 
pour lé punir, je veux le faire eombattre contre 
mes dogues, après que j'aurai mis en déroute les 
troupes chrétiennes et sarrasinei» qui vtenn^ot à 
nous. 
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CHAPITRE XIII. 


Bataille entre les rois Gradasse et Mftrsille. 


Lj^ superbe monarque de Séricane , après avoir 
donné ses ordres, renvoya ses quatre rois ^' et 
partagea son armée en autant de corps différents 
que ses ennemis en avoient; mais ava^t que de 
marcher contre Marsille , il fit venir l'Alfrete et 
Orion , les deux plus forts et pdus hauts géante 
qu'il eût amenés de ses états. L'Alfrete portoit 
pour arme offensive une longue barre de fer d'un 
demi-pied d'épaisseur; et Orion^ xlont la peau'étbit 
plus dure que la pierre, se servoit d'un gros 
arbre qu'il avoii déraciné -, avec lequel il assom-- 
moit les hoiames qu'il frappoit. 

Ces denuK monstres se chargèrent avec plaisir 
d'une commission que Gradasse leur donna , quoi^ 


qu'dle i%^t {4ii» aisée à donnar qn'à exécuter. U 
lear. commaMlâ de lui amener Ferragii& et Re-^ 
naiid y et sur-toat de ne point laisser échapper 
le boa cbeval Bayard qu'il youloit mettre dansi 
ses écuries avec FAlfaga^^a forte paient; n^ 
doutant point, cpe c dliif'^^MS^ «teettents animaux \ 
il ne sortit des coursiers auanl vigoureux que-ccuti 
d'Achyie. 

Lorsque les deux armées se choquèrent, oa 
eut dit que le monde alloit s'abîmer. La bataille 
fut des plua.sanglantes ; il se fit de part et d'autre* 
des exploits incroyables ; Gradasse ^ Renaud et 
Ferragus se firent particulièrement remarquer» 
Ce dernier fbndoit sur les Orientaux , tel qu'ira 
léap affamé qui se lance sur un timide troupeait 
sans craindre le pasteur ni son chien. Les casques 
et les têtes tomboient devant lui sur le sable ; il 
tua quatorze rois ou géants , vassaux du roi de 
Séricane, san» eompter l'épouvantable Alfrete 
qu'il coupa par le milieu, lui et sa barre de £er^ 
Néanmoins ce généreux Sarrasin, malgré tout son* 
courage , fut pris par quatre géants des plus mem--: 
brus, qui, l'ayant vu mettre en fuite lui seul im 
assez gros eorps de leur armée , se jettèrent tous 
ensemble sur Im» Ces colosses l'accablèrent de^ 
leur poids , le renversèrent , ^t , après l'avoir forint 
tement lié , 1$ condui»rènt à leur camp.. 

Le vaillant Reoaud fît aussi ce jour -là de;»' 

Le Sage. Tome VIII. £ 
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actions; dignes d^une Bterndle mémoire. Il fâisôit 
un grand carnage des Sërica»s. Ik fnyovent devant- * 
lui y Bayard.les atteignoit «bientôt, et< Flamb^rge 
les fendôit cruellemeni; : on ne voyoit autour de 
ce paladin que des têtea et dés bras voler en Kair. 
Gradasse et lui se joâgnirent plus d'mie foiadans 
la mêlée ; mais cpmme cea deux guerriers létoîent 
égaux en force et en courage , et que cette égalité 
feisoit durer le combat ^ ils furent toujours Réparés. 
S'élaut toutefois rejoints- de nouveau , ils^se «ehar-- 
gèrent Fun l'autre atec plus de fureur qu^aupiarÈi- 
vaut.: Si le roi de Sérîcaxie étort plus avantageuse-* 
ment armé, Renaud, en récompen^ , avoit plus 
de légèreté; il rendait trois coups: «pour un qufii 
çecevoitj et il est à^îroire qu^il eût rêiDportéyfapn-i 
Beur du combat , si toutes les armés de son en- 
nemi n'eussent pas été enchantées , ieiu^Keù qu'il- 
n'avoit que son casqué qui le fïit. ' 

* Après s'être long-temps battu sans, avantagé y 
enfin le fils d'Aimon pritFlamberge à dçux mains^ 
et en déchai^ea un eoùpavec tant.de force -sur le . 
casque de Gradasse , qu?il étourdit ce yaïUapt roi^ 
qui, pour ne pas tombée, :fut obligé d'embrasser 
le col de son Alfane. Le paladin aH<;»it i^edo|;)b}er, 
et peut*^tre achever dé^lei'cnvef^t^y si âaus C6 
moment il n'eût pas- vu pfasl^er auprès de lui le puis- 
sant Orion , qui em'poWidit ^sot» sou brasv-cbmmiei 
iin^ enfant, le jeune Aiol^Aiet* A^ d€^ ispeigtacfe , 




/ 
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laalgraravântage quHl avolt sur Gradasse , il quitta 
ce roi paurvolerau secours de son frère; il se jette 
sur Je géant,, et lui coupe une cuisse d-un fendant 
terrij;)le. Le monstre tombe, et sa douleur le con- 
traignant' d'abandonner sa proie, ïlichardët se 
sauve de ses mains , en béinssant le ciel d^àvoir 
envoyé Renaud à «on secours. . . • 

Le roi de Séricane avoit remarqué celte action ;' 
-charmé de la valeur du paladin, il lui fil signe 
qu^ vouloit lui parler. Le seigneur de Montau- 
ban s'approcha , et Gradasse lui tint ce discours : 
Bravïe.. chevalier, ce^seroit douAnageque tohte la 
valearet la force. que tu viens de faire paroître à' 
ma -vue lut accablée par le nombre* Tu vois bien' 
que mes Soldats t'enveloppent de toutes parts, et 
qu'il; faut te résoudre à te rendre ou à mouriit. Je* 
ne permettrai pas toutefois que lu-pérîsses ', et je' 
ne^préiends point abuser de ta mauvaise fortune. 
Je ne veux devoir qu'à moi seul; ^honneur de te 
vaincre. Je» vais feire retirer mon armée , quoique' 
la vôtre soit prête à me céder le champ de batiiille ; ' 

* 

eidemain-nousuoiis^rejoindrons tous deux dans 
un endroit .o^à nous pourrons achever notre èôm-' 
bat sans obstacle et: sans témoin. Nous verrons 
qui de^ nous- 'deux- sera le plus digne de! la gliciite 
qué.iaoïiâ irediierchons dans-^fe métier des armes. 
Je ne îsuis point altéré de ton sang , et je n'en véiix* 
pas à tat liberté; «i«je suis assez vaillant pour te' 

6^ 
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surmonter, je ne deinande, pour prix de ma Yio*- 
toire, que ton fameux coursier; et si, au con-^ 
traire , j^ai le malheur d'être vaincu , je promets 
de rendre iou& les prisonniers que j'ai faits. Je 
jure même qu'en ta cansidération , quel que sbit 
l'événement de notre combat, je m'en reitoumem 
en Orient , et cesserai de troubler le repos des 
Chrétiens et des Sarrasins. 

ftoi magnanime , répondit le seigneur de Mon- 
tauban , je suis touché de Testime^^que vous me 
témoignez. Le combat que vous me proposez ne 
peut que me faire honneur : vous avez tant de 
courage et de force , que , pour peu qu'on vous 
résiste , il est glorieux même de succomber sous 
vos coups. Mais je dois vous dire j grand prince , 
que je ne puis vous remercier du dessein quevous 
avez de faire retirer votre armée pour me dégager 
des combattants qui m'environnent. Ma gloire ne 
sauroit consentir que )e reçoive de pareillesgraces : 
quand toutes vos troupes seroient unies pour m'ac- 
csîbler , je n'ai pas encore perdu l'espérance , ou 
du-moins la volonté de me faire un passage avec 
mon épée , et de f gagner notre camp. 

Courageux jSls d'Aimon y répartit Gradasse en 
souriant , j'estime les nobles mouvements que vous 
faites éclater ; mais réserVezr les pour le combat 
que nous devons avoir demain enseralile ; vous en 
aurez peut-être besoin. Après #?oir ainsi parlé , 
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lis conviorent du liea oèi îk se battroient. C'étoit 
sur le rivage de la mer ^ à deax lieues des armées. 
Ils se eépureKnt ensuite ; l'un pour aSer donner le 
signal de la retraite , comme il Pavoit promis ; et 
l'autre pour &ire rentrer les Chrétiens dans leur 
camp. 

CHAPITRE XIV. 

De ce que fit Angélique <ijprès s'être éloignée 
de Roland et de Ferragus. 


JLaA fiUe du roi Galafron ëtoit déjà loin des deux 
guerriers qui combatioiem pour elle , quand touf- 
à-coup eUe se ressourint de la vertu de sa bague. 
Aussitôt elle se rassure , s'arrête , et commence à 

■s 

rêver au parti qu'elle doit prendre. Elle perd l'es- 
pérance de toucher Renaud , et forme enfin la 
généreuse t^ésolution de l'oublier et de retourner 
au Cathay. Comme elle avoit promis à Argail de 
l'attendre daq jours dans k foret , elle voulut lui 
tttiir parole j maïs ne le voyant pas parottre après 
ce temps^li 9 elHe en conçut un mauvais présage» 
Ah! monfirère^ s'éGria-t--elle ^ malgré tes armes 
enchantées ^ ton ennemi t'a sans doute vaincu ; il 
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t'a même peut-être ôlé là vie : il fatrt que Je m'ë*- 
clàircisse de ton sort. En achevant ces paf oies ^ 
.elle ouvrit le grimoire , et découvrit quel a voit été 
le succès du combat d'Argaîl contre «Ferragus. * • 

Elle eut une extrême douleur d'an si truste évé- 
nement ; elle déplora la funeste destinée de son 
frère. Ses beaux yeux, qui n'avoientdéjà que trop 
répandu de larmes , en versèrent de nouviéllés , et 
la forêt retentit de ses regrets : O Argail ! disoit 
cette princesse , infortuné Argaiî ! est-ce là cet 
honneur que vous deviez acquérir dans ces terresr 
étrangères ? Au-lieu d^me gloire immortelle que 
vous y êtes venu chercher, vous n'y avez trouvé 
que la mort. Hélas ! le roi notre père ne vous verra, 
point arriver dans sa cour, suivi d'une foule de 
^chevaliers vaincus ; 41 se repentira plutôt d'avoir 
eu trop de confiance en nous. 

Angélique , après avoir pleuré Ja perte de son 
frèi:e, ordonna aux démons de la^pokei^ a*ù Ca— 
:ihay dans le palais du iroi son' père; iîsfiâfron fut 
fort ctpnné de la. ravoir' seule. Où: est Argail ? lui 
dil-il. Qu'est devenu votre frère? Peurquôi reve- 
nez-vous sans lui?v.;."MQis, ajouta^-t-^îl, en'Vapéi^ 
îQe vaut que la princesse avoit lest yeux 'baignée 
de larmes, vous pleurez. Ah! monîfils'nVst fhxs; 
je lis. sa mort dansvos regards.' Il- est'. vrai/ sci-^ 
gneur , dit Angélique , en s'abandonbanfaw trans- 
port qui la. pressoit , mon frère a perdu le jour. A 


eette nouvelle , Galafron se' couvrit le visage de sa 
robe, et demeura ploiogé dsftis un mortel accablé^ 
taeut. Pois , «confoudantses soupirs avec les pleurs 
.de sa'fillei, ils eontinuèrent tous deux à s'a£Biger 
sans modération. Cepenldant' la violence de leur, 
douleur diimiûua peù-4-p^; et faisant ré(}exioi|L 
qu^on ne ipouvoit rappeler Ârgail à la vie , ils n^ 
songèrent, pliis qu^à rendre à; :1a œémoiife.de ce 
jeune prince les honneurs funèbres qu'ils lui' dé- 
voient. • I ' '" : ::•..• 

La • princesse du - Catbay fut pendant ' quelque 
temps si occupée «de la. mort de son frère^ qu^ellé 
sembloit avéir perdu le souvenir dû seigneur d^ 
Moniaobanv Mais si le sâ(ng força Famoùr à lui 
C6dèr!^;:rapiour s'en dédommagea lûsentôt avee 
usure. Angélique, redevient 1^ proie du feu. qui 1% 
dévore^ el^e n'est pas., plus trapquille ^u Ca^tli^f 
que dans Jes Ardennes. Çoipme une biche, qu). 
porte dans le flanc le trait qui l'a blessée^ nefai^ 
qu^ausmenter son mal en redoublant la vitesse de 
sa course , de même la fille de Galafron ne peut 
s'affranchir de son amoureuse peine : l'image dt^ 
palâidiin cruel et méprisant la suit par-tout , et la 
tourmente sans relâche. 

Efle 'avoit sans cesse le visage tourné vers l'oc- 
cident'; eïïe n^en pouVoh détourner ses regards ni 
sa pcriisMe. 'Quelquefois elfe prenoit plaisir à se 
représenter Renaud qui Tccevoit avec dédain , 4 
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la cour de Chérie» 9 les avasces des plus belles 
4aines : elle trouvdit dans cette idée de i quoi se 
eonsoler. Si mes yeux ^ disoit-neUe , s'ont pu fiôre 
ime si précieuse conquête ^ du-moios je n'ai pas 
i« ho«te d'avoir une rivaleieureme. Le oœnr^e 
jpB ki'ai pu toucher est insensible. Mais i^iettlôt eUe 
aentiettt succéder à cette pensée de jaloux mouve-^ 
méats. Ah ! malheureuse , s'écnic^c-relle ,' cess^ de 
4e flatter : une autre que toi a bu plaire au fils 
d'Âimon; il soupire pour quelque beauté doni je 
n'égale pas les charmes... • Hélas i tandis que je 
languis 9 que je me couume en plaintes naines ^ 
peutsrétré qu'en ce moment PorgutBiUensé le Toil 
h ses pieds , enflammé peut elle de toute {''ardeur 
que j'ai pour lui. Juste ciel{ m'a^es^vôus boivdam^ 
fiée à aimer malgré iiioi un iogi^t qui me mépri&e? 
He puîs-je vaincre ma cruelle passion ? Si ^ pour 
ijac délivrer de sa tyrannie , tna gloire et ma raison 
île me prêtent qu'un foible secours / la nature a 
des secrets qui pourront agir sur moi plus piils^ 
samtnent. Employons jusqu'aux enchantements. . . . 
Ou mon esprit va-t-il s'égarer? Quelle erreur dte 
prétendre éteindre ma flamme ? Quand j'irois 
cueillir des herbes puissantes au premier rajon 
d'une nouvelle lune ; quand j'arracherfriç 1^^ I^^^ 
fortes radines pendant les plus i;>bsQi>res'«)nits de 
Ja canicule, le suc des plantes, la veçtu^dç^ pîerrea 
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coMMllées, tout le pouvoir de U magie ne sanroït 
âbér Renaud de moa cetnr. 

Etï déplorant ainsi son iilforuine , cette prin-^ 
cène se souvint de Fenchamear franco» ; elle 
pensa qn^ poui^oit lui élre utile ; et dans cette 
pensée , cBe «OMuHa le gfamoire pour savoir qui 
il étoit* Les dénions lui apprirent qu^il s'appeloit 
livi^ ; qu'il étoit fils du duc d'Aigremont ^ et 
parenrt fort pi^oche du seignear de Montafuban. 
Cetlie découverte loi donna quelc^ espérance i 
elle se flatta que , par l'entremise de son piîson* 
nier, die pooiToit, inspirer à Renaud des senti- 
ments plus favorables. Prévenue d'une si agréable 
opinion , die S€| fit ii l'heure naéme traiisporter sur 
le TOcberoÀ Maugis étoit retenu. 

€e malheureux encbanteur 9 occupé de son mau- 
vais sort y et enchaîna sur la pointe diun écueil^ 
regardoit alors la mer en rêvant. Des qu'il aperçut 
Aagâique dans les airs, et qu^ en put distinguer 
les trailB , il la reconnut : il eut quelque joie de 
son arrivée , bien qu'à n'eAt pas Keu dKeu conCe-* 
voir un heureux présage. Elle ne lelaissa'pas long-* 
temjis dans l'incertitude : Fils d'Aigriçmont, lui 
dilKcHe 9 console^toi y je viens finir tes peines. En 
méme-r-temps elle fit des conjurations , et les fen^ 
de Jiâugis tombèrent. 

Anssitdt qu^il se vit libre , il voulut se jeier aux 
pieds de la princesse pour la remercier j mais elle 
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V^en empêcha , et lai dit : Je te donne la TÎeei Ja 
liberté , à condition que: tu me rendras un service 
d'où dépend mon rèpôs. Je vais te découvrir mes 
ptûs spcrets. sentiments; j'aimeionecmsinHenand'<» 
Puisque j'ose te fâir^ cet aveu > (juge ^é l'excès, de 
pion amour $ il fapt que tu t'eïigages par serment 
à? me servir Auprès die ce paladin», à l'aller trouver',' 
^% 4 l'amener àU Cathay. Outre.queje t'en isTurliC 
uue :éternejlle obligation , je'protneiside te reodçq 
tqn livre donit . ftu. dois . avoir : senti vi vemeat tê 

perte*; ..,../• ,-. • "••.••; ,.,.-., ^ -,;; ,K*> 

; Le fils db duc 4f Ai^ejàioot ,. tonefané: àéi boiHétt 
d'Angélique , lii\ répondit : N'éi£ige&voas.'que eelft 
dénia reconnoissence ? Ah ! béUé priiùiesse^ ôdoi-^ 
mandez-moi quelque ehx>8ie)de plusdil(£cile< Quand 
l'h^urçux'fil$;€^'Aimon appr.fbdrA.qiae v^fistave^Klu 
pS^nchant {]|ouD.lUi<( qband je'luS £aral connoiir^ 
tout &orirbpnftébr'5iqueIsi'trftnspdr|s ne * feca^lril 
point éclater ? Avec* quel empresëemeht.i;* iUjeesi^ 
JMUugis , in^t^rnompit-êllei en i^w^^ûti ti^.ppofond 
soupir, àS^% fxàbsieif^ Rehatô :» plel2l^êtrè .ne voua 
paroiura-TtriiipÈlsIsiaeusible à<«e bjonbeup^ue^vmis 
vdus l'imagiQêà.'iL'rënèhanieur'^.'trop'peflsbad^tdii 
cob traire, ^urai'qâ'il amèrô^ôit aii*Cathey lé sei^ 
gneur de JNlontaubaii , et q^i^il; ser^irok la priaoesse 
avec autant de zèle que de fidélité] Sur la foÊHbiss 
serment*, elle;lui rendit lel grimoire;! Lé prediier 
usagé, qu'^1 .ivs ât ^ fut d^appnferj H^ démons : f^f 
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ordonna dax iws de le porter où. étoit Renaud, et 
aux autres de remener Angélique à la cour du roi 
son père. 

♦• . . ' •• 
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CHAPITRE XV. 

Dé Id négociation de Maugis y et quel enfui 

le succès. 


« r 

AlAScrQ^xa 9. plein de zèle pour sa KbëratnGe , vo- 
lent v^ers l'Espagne pour aller exécuter sa promeissiç. 
Il étoit bien, éloigné .de penser que son cousin;, 
qu^ilvconnoissoit. très - sensible à la beauté des. 
dames, dût faire le cruel envers une princesse 
tout adoi^blA4:SlNes;dëmons. Instruisirent en che- 
min de .Fentceprise du. roi.Gradasse et des prinr 
cipales particularités (pie .cette gnerre. Ils arrivèredt 
auprès. de. fitarç^lc^e au lever .de l'aurore; ilspaa*- 
sèrent paiwlessnsle cbavap où la-bataiUe sangHainte 
avoit été livrée l& veille e«itre.le&'Séricans et lès 
Sarra^s..lies.0o,ts de sang, qui coulaient encore 
le long des' sillons^ et le :nojiQd>re effroyable. de 
morts dont la terre étoit jonchée^ fisdsoient un spec- 
tacle dont'l^ugis frémit > ét^qui ne. pouvoit en 
effet être agréable qu'à ses. démons , qui tém€*r 
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:gnère]xi afiSftÏB parlent joie qu'ils fakoient leurs dé- 
lices de ces ûbjetis horrililes. 

D'abord que le fils du duc d'Aîgremont &I daas 
le camp des François ^ il se fit euseigoer le pavillon 
*4eAefiaud. H entra, et réTeffla ce chevalier qui 
dormoit encore. Quelle fut la surprise du filsd'Ai- 
mon , lorsqu'il aperçut son cousin ! U sentit la joie 
la plus vive ; il se lève avec empressement , se jette 
à son cou , l'embrasse mille fois , et lui dit : Qui 
t'amène ici, cher ami? Ton intérêt, lui répondit 
Maugis : je viens t'aiumncer la nouvelle du monde 
la plus agréable ; prépare ton cœur à tout ce que 
la pQS^eràoià d'un bien inespéré et pi«iKi<de eharmes 
peut avoir de plus don, U n0 fandjra paU même 
pow raequérir que tn t'exposes an moindre péril; 
il ne t^en coûtera qne la volonté d'en jboir ; c'est 
tnut ce qu:'ofi exige de un. 

Fendant que Maûgis pai^oit ainsi , Ile paladin 
Renaud Fécontoit. larvée une exti^éMe attention. 
L'on voyoit peints wi* son visage ions les «nouve— 
«ciitsqne Pcspérance d'un bonlieur prochain peut 
'dxcite'r dans un cœur natnrellemeiit sen^hle; maiis 
l'impalîenoe de savoir de quelle espèce ^oit ce 
bonheur qu'ion lui promettoit , l^obiigea d%!iter- 
Ton»pre son coiimi. Mon cher Maugis , lui dit-il^ 
-ne rae fais pas languir plw long^^iemps, apprends- 

• 

moi quelle esft eeHe fëbdté que tu me vantes , «t 
•^fOft ton amitié sendile pa>rtager. Hé bien , reprit 
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le fils du duc d'Aigremoat, connoksex. donc tout 
le prix de la fortuae qm ¥6us attend. Sachez 
qu'une princesse charmante , k première beauté 
de l'unif ers} en un mot ^ llneompataUe Angé^> 
lique brûle d'amour pour Yoaa« Et qui est cette 
Angélique ^ répliqua Renaud ? dans quds pays a- 
t-ette pria naissance? est-elle PaîenapeouSarrasine? 

' Elle est fille de Galafron ^ roi do Cathay ^ dk Maur 
^; c'est cette belle étrangère qui d^ix jours de* 
vanilea j aùtesparut à la cour de l'empereur Ch ailes . 
YouasATez quels applafudissemeoits reçut sa beauté, 
ou plutôt quel trouble elle excita dans tous les 
cœurs. C'est cette princesse qui vous aime, et qui, 
méprisant pour vous les jdus graocb prioees .du 
monde , borne ses charmes k voua plaire. 

Si lee preosières paroles de Mâru^» avoîem ré^ 
pandu la }oie sur le Tisage de Renai^d , les der^ 
nièrea la fireat diaparottre, et (dmigèreet tom^- 
coup c€k cheiialîer daaa une profende tristesse; on 
eût dit qu'on lui apprenoit une nourelle fort affli- 
geante } il soupira f leva les ycuv au ciel , puis les 
tournant knguiasaminent vers le^filsd'Aigr emeM : 

I £str-Go là t lui dit-il , cette féKdaé dont tous n/a- 
veafait concevoir l'espévanee : Ah I M augie, eeasez 
de me parler dé cette princesse} jeâuiS'peu dia* 
posé à profita de aea bontés; . . 

Quoi donc ! s'écria l'enchanteur fort aorpm ; 
Angétique , l'objet d». l'adodratioa do% hommes , 

! ' J 
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le plus parfait ouvrage. de la nature , n'a rien** qui 
puisse vous tenter! A-peine ajoulé-je foi à ce que 
j'entends : Est-ce Renaud qui me parle? Ce même 
Renaud, que j'ai ru épris dé cent beautés com- 
munes, paroit niépriser la plus aimable personne 
du mondé. Cependant, ajoùta-t^il , quelques sen- 
timents que vous ayez pour Angélique , apprenez 
que je suis son prisonnier , et que si vous né ré- 
pondez à la pasdon trop aveugle qu'elle a pour 
vous , il faudra que je retourne dan;s une .prison 
affreuse , d'où je ne suis sorti que sur ma parole. 
]^on cher M augis , répliqua le seigneur dé Mpii- 
taiiban , il n'y a rien que je ne fiçse pour toi. Fatit- 
ij, pour te délivrer, reijverSer des empires , 'Com- 
battre mille monstres, et .passer au travers des 
flamme^; tu n'as qu'à me dire les périls que je 
doisbrave^ ; j'affronterai pour toi sans pâlir la mort' 
la plus terrible 3 mais , de grâce , ne me parle point 
d'Angélique : je. conviens. qa'eUe est charmante ' 
auxyeuxd6$ 2^utres hommes; mais, soit entête— 
Qient, soit caprice , je sens qu^elque chose en nûfpn' 
cœur qui mé révolté contre elle , et qui me la fait* 
haïr, sans que je puisse m'en défendre. D'ailleuis,î 
ptpursuivit-^il., il'né m'est pas permis de di^sér' 
de; moi avant lé combat dont je suis convenu^ avec ' 
le roi Gradassej mon honneur et > ma parole .m'y! 
qng^gent. : ? 1 •;': •:; ., * .' • - •> '■ • .' *'"V" 
. Le paladin oassa. de parler. ^Af augis employa 
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prières, caresses, raisons pour persuader Renaud j 
irfâis Toyani qu'il n'y pouvoit réussir, la patience 
lui échappa : Fils d'Aimon. , lui ,dit-il en colère , 
puisque de tous Tes services que je t'ai rendus, je 
ne tire point d'autre fruit que celui de te voir in- 
sensible à ma disgrâce ; puisque malgré le sang 
qui nous lie , et l'amitié qui m'a jusqu'ici attaché 
à toi, tu consens de me laisser mourir dans une 
affreuse prison , peut-être même dans les sup- 
plices, je me déclare ton ennemi. Crains mon res- 
^ntiment, crains que je ne nuise à tes desseins 
plus que tu ne penses. Alors il disparut à ses yeux, 
et se fit porter sous des arbres, où il pouvoit fàii*« 
ses conjurations saris témoins. 
-' Aussitôt Draguinasse et Fakette, esprits dont 
il se serVoit ordinairement, accoururent à sa voix. 
Falsette se revêtît par son ordre de la figure et de 
l^abit d'un héros du roi Marsille ; il se rendit à 
là tedte du roi de Séricane , et le pria de la part 
de Renaud de se trouver Vers le milieu du jour 
au lieu marqué peur le combat. Gradasse eut tant 
de joie de ce message , qu'il donna sur-le-'champ 
à Falsette une riche coupe d^or admirablement 
travaillée; présent dont le dérooii ne fit pas grand 
oas , mais qu'il ^accepta pourtant arec de grands 
remercitnents i p!bur mieux s^acquitter de sa com- 
mission. 


. ^ 
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CHAPITRE XVI. 

Qfiellefut îa suite du déguisement de FaUette. 


A-PBIKE le démon fut éloigné de Gradasse , qu'il 
prit la foripe d'aaaffidé de ce rot ^ ayant toujours 
la cotte-d'armes et le bâton. Une longue robe à 
la persienne bordée de franges d'or aux extrémi- 
tés couvroitson corps ; un turban à cent plis en- 
veloppoit sa tête , et Fon voyoit de» aûneaux bril- 
lants à ses oreilles. U se présenta dans cet état 
devant le fils d^Aimon , et lui dit que le roi dd 
Séricane , suivant leur convention^ Tattend^iit 
alors sur le bord de la mer. Renaud, fâché d'ap-* 
prendre que son ennemi l'avoit prévenu , se fit 
armer surrle^champ ; et prenant en particulier le 
j^une Riobardet : Mon frère, lui dit-il, je te con- 
fie le soin de l'armée , puisque nos autres frères 
sont dans les prisons de Gradasse ; je vais com- 
battre ce roi sur le rivage de la mer où il m'a. 
donné rendez-vous : comme j'ignore quelle* ser», 
ipa destinée 9 s'il arrive que je périsse, remèn^ 
les troupes à l'empereur, à qui je te recommandai' 
d'être toujours fidèle; obéis à ses ordres aveu- 
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Cément. Quelquefois la colère et de mauvais con- 
seils m'ont fait manquer à ce que je lui de vois ; 
mais je m'en suis repenti , et tu ne dois pas suivre 
mon exemple. 

Le généreux fils d'Aimon , après avoir fait cett» 
courte exhortation à son jeune frère , et reçu son 
serment au nom de Fempereur, Fembrassa ten- 
drement y et prit le chemin de la mer , tout ému 
des pleurs que Richardet laissoit couler dans leurs 
adieux. Il arriva bientôt sur le rivage ^ où ne voyant 
qu'une petite barque arrêtée , et où il n'y avoit 
personne , il crut que son ennemi, lassé et piqué 
de Favoir attendu vainement , s'en étoit retourné 
dans son camp. Gomme il s'abandonnoit à cette 
pensée y qui Faffligeoit d'autant plus qu'il s'îmagi- 
noit que son honneur y étoit intéressé, il vit venir 
à lui Draguinasse sous la figure du roi de Séricane. 
Les armes de ce monarque sont riches et luisantes; 
il porte un large cimeterre à son côté , et son 
casque , sur lequel flotte au gré du vent , un grand 
nombre de plumes blanches , est entouré d'une 
couronne d'or. 

Le seigneur de Montauban séduit par le près-* 
ûge, s'avance vers le faux Gradasse , et lui adresse 
ces paroles : Grrand prince, je viens dégager ma 
promesse : voici Bayard que j'amène pour être le 
prix du vainqueur : je ne veux point avoir l'avan- 
tage, de m'en servir contre vous avant que le sort' 

Le Sage. Tome J^llI. rj 
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des armes ait décidé de sa possession; et nous.^ 
allons yoir en.combattant à pied (jui de nous deux, 
est le plus digne de le monter. Alors le paladin 
descendit de cheval. Le démon ne répondit rien^^ 
et paroissant seulement descendre aussi d^Alfane , 
comme s^îl eût approuvé ce que disoit Renaud 91 
il alla Fépée haute au-devant de lui. Ils se joignent^ 
Tun et l'autre^ et commencent le combat. Dra^i-. 
nasse porte le premier coup , qui ne fit pas grand > 
effet, parce que le 'fils d'Aimon' y opposa son, 
bouclier, et pour riposte frappa son ennemi .sur, 
l'épaule. Enfin ils redoublent leurs coups , et cha-. 
cun paroît fort animé. LHmpatient Renaud, irrita ^ 
d'une i&ésistance qui lui semble trop longue, jett#. 
son écuà terre^ prend sa flamberge à deux. mains,, 
et la décharge avec fureur sur la crête du casquQ^ 
dudémoB. La bonne épée fend en deuxles plumes, 
flottantes, la couronne et Farmet , et descend sur 
le bouclier dont elle. coupe une partie. L'esprit; 
feignant d'être troublé d'un si furieux coup , prend , 
son temps , tourne les épaules, et s'enfuit vers la 
mer. Le paladin plein de joie , le suit : Attendez-^ 
moi, lui cria-t-il, un guerrier qui fuit ne sauroit 
posséder Bayard. Ces paroles n'arrêtèrent point 
Draguinasse , qui gagna promptement la barque 
qu'on voyoit au rivage. Renaud qui le poursuit 
toujours, se jette avec lui dedans. Le rusé démon 
pour l'amuser , court de la poupe à la proue, puis 
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repasse de la proue à la poupe ^ et se laisse enfin 
joindre ; mais lorsque le seigneur de Montauban^ 
après avoir ramassé toutes ses forces, croit par un 
dernier coup aller fendre son ennemi jusqu'à la 
ceinture, il voit ce feint ennemi disparoi tre à ses 
yeux. Surpris de ce prodige , il regarda par toute 
la barque pour découvrir ce qui Pâvoit pu causer; 
mais au-lieu de^^en éclaircir , il s'aperçut avec un 
nouvel étonnement que le petit vaisseau étoit 
déjà en pleine mer. - 

Quand le chevalier se vit éloigné de la terre , 
et sans espérance de pouvoir la regagner , il leva 
les yeux vers le ^ ciel , et se plaignit ainsi de son 
mauvais sort : Seigneur , quel crime ai-^je commis 
pour éprouver un châtiment si rigoureux ? Hélas! 
je me vois perdu d'honneur , sans que je puisse 
rien comprendre à mon infortune. Après ce qui 
vient de m'arriver, je ne saurois croire que ce 
soil le roi Gradasse contre qui j'ai combattu. C'est 
sans doute un fantôme qui a pris la figure de ce 
prince pour me tromper. Que pensera de moi ce 
vaillant roi qui m'attend, peut-être à l'heure qu'il 
est. dans quelqu'autre endroit de. là plage? Je 
vais devenir la fable de tout le camp des Païens. 
Quel compte rendrai-je à l'empereur de l'armée 
qu'il m'a confiée? Que lui dirai-je pour ma justi- 
fication ? Quand je lui raconterai mon aventure, 
voudra-t-il me croire? Ah! que n'al-je perdu la 
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vie dans la bataille ! du - moins j'aurois conservé 
ma gloire , que le comle Ganelon el tous mes 
autres ennemis ne manqueront pas d'attaquer. 

C'est dans des termes si touchants que ce fidèle 
paladin se plaignoit de son aventure. Le déses-« 
poîr de passer dans l'esprit de Gradasse pour un 
homme sans parole y Fagitoit de telle sorte, qu'il 
fut plus d'une fois prêt à se jeter tout armé dans 
la mer. Si la crainte de perdre son ame en se don-* 
nant lui-même la mort ne l'en eût détournée , 
il auroit cédé à sa funeste envie ; cependant le 
vent qui enfloit la voile augmentoit à chaque 
instant, et poussoit la barque de manière qu'elle 
fut bientôt à plus de trois cents milles des côtea 
de l'Espagne , tirant vers l'orient. 

Quoiqu'il n'y eût personne dans le bâtiment y. 
il ne laissoit pas d'être pourvu de vivres ; ce qui 
ne fut pas inutile au chevalier y quand il vit qu'il 
étoit dans la nécessité de prendre patience. Au 
bout de quinze jours, il vit paroitre un grand 
jardin que la mer entouroit presque de tous côtés , 
et un palais d'une structure magnifique qui s'éle^ 
voit au-dessus. 
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CHAPITRE XVIL 


Aventure merveilleuse du comte d* Angers. 


Ije comte d^Angers , pressé de son amoureuse in- 
quiétude^ continuoit toujom^ de marcher vers 
Forient. Il ne se reposoit ni le jour ni la nuit dans 
larecherche quHl ayoit entrepris de faire de sabelle 
Angélique ; et s'il se relâchoit quelquefois de l'ar- 
deur de sa course , c'étoit seulement pour sou*- 
lager son fidèle Bridedor , qui , sans cette indul- 
gence ^ n'auroit pu soutenir la fatigue d'un si long 
voyage. , Il ne rencontroit personne dans son 
chemin qu'il ne questionnât sur sa princesse jamais 
il n^en put apprendre aucunes nouvelles. 

n étoit déjà parvenu jusqu'aux rives du Tanaîs ^ 
lorsqu'il aperçut un vieillard chargé d'années, mais 
encore plus accablé d'a£9iction* Il poussoit des 
plaintes d'une manière fort touchante. Rolaad en 
fat attendri , et lui en demanda le sujet. Le bon- 
homme lui dit : Puisque mon malheur vous touche 
assez pour vous faire souhaiter que je vous en in- 
struise , sachez , généreux chevalier , qu'à deux 
lieues d'ici est un rocher fort élevé que vous pou^ 
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véis 'dfëèôUVTrlr aîsemeiit de ceue côte. Du haut de 
cette roche une voix épouvantable se fait en- 
tendre ; mais l'éloignement ne' permet pas d'ouïr 
distinctement ce qu'elle dit. Ce rocher est de la 
couleur des flammes ; une eau rapide le ceint en 
forme de couronne , et elle a sur son courant un 
pont de marbre noir dont Fentrée «^st fermée 
par une porte aussi claire et transparente que le 
dianiant. Comme fe passois avec mon fils près 
de ce lieu, un géant d'une hauteur excessive qnî 
garde ce pont, s'est Jeté 6^^r nous., et m'a ravi ce 
jeune garçon que j^aime tendrement pour ses 
bonnes qualités. Le monstre en ce moment le 
dévore. Voflà , seigneur chevalier, le sujet de- ma 
douleur ; et si vous voidez suivre nion conseît, 
TOUS retournerez sur vos pas , de peur d^éprouver 
la même destinée que mon fils. 

Roland , après avoir fait ses réflexions sur ce 
qu'il venoit d'entendre , dil au vieillard qu^il alloit 
tenlier cette aventure. Je vous recommande donc 
à Dieu , répondit le bon-homme. Je vois bien 
que vous êtes las de vivre. Croyez -moi, mal- 
gré tout votre courage , vous n'aurez pas plus tôt 
vu ce monstre géant , que la frayeur saisira vos 
esprits. Le guerrier sourit de cet avertissement, et 
répliqua : Mon père , je vous rends grâces de la 
bonne intention que vous me marquez ; mais ce que 
je dois à ipa profession ne me permet pas d'être 
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si susceptible de craihte', et m'engage à soulager 
les malheureux. Je vous rendrai votre fils, si je 
puis. Je ne vous presse pas de m'accompagner ; 
attendez-moi seulement ici quelque temps ; et si 
je ne suis pas de retour dans une heure', voits 
pourrez continuer votre chemin. Le vieillard le 
Remercia de sa générosité ; mais, quelque bonne 
opinion qu'il eût de sa valeur, il étoit aisé de 
juger qu'il n'espéroit pas derevoir le jeune homme 
qu'il avoit perdu. 

Cependant le paladin marche vers le rocher 
quisembloit jeter des flammes par l'éclat éblouis- 
sant qu'il répandoit aux environs. Lorsqu'il fut 
arrivé auprès du pont , il vît venir devant lui 
le géant qui lui dit : CbevèHer, ne cherche 
j)oint ta perte ; le roi de Circassie m'a commis I^ 
garde de ce pont, pour en défendre le passage à 
tous ceux que le sort conduit en cc^ lieu. Un 
monstre dangereux , qui rassemble en un même 
corps plusieurs natures différentes , fait s^ de- 
meure sur cette roche j il satisfait tous les passants 
sur les demandes qu'on lui fait , mais 'û leur pro** 
pose ensuite des énigmes, et il précipite du haut 
du roc en bas ceux qui ne savent pas lui en don<* 
ner l'explication. Roland ayant entendu ce disr- 
cours, s'informa de ce qu'étoit devenu le fils^du 
vieillard. Le géant lui apprit qu'il l'avoit en son 
pnuvoir , mais qu'il ne l^ rendroit- pas. U n'eu 
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falloit pas davantage pour engager le chevalier à 
combattre. Le géant succomba bientôt sous l'effort 
de sa valeur 9 tomba chargé de coups et de bles- 
sures , et fut obligé de rendre le jeune homme 
qu'il avoit enlevé. 

Quand le bon vieillard vit revenir son fils avec 
le paladin , il parut touché de la grandeur de ce 
service ; et tirant de son sein un petit livre asses 
proprement rehé , il le présenta au comte. Vail- 
lant chevalier^ lui dit41 , à qui je serai redevable 
toute ma vie y daignez; recevoir ce petit livre pour 
marque de ma reconnoissance : vous y trouverez 
Texplication de tout ce qu'on pourroit vous de- 
mander de difficile à deviner ; peut-être ne vous 
sera-t-il pas inutile , et vous pourrei; vous en ser* 
vir dans l'occasion. 

Le chevalier remercia le bon-homme^ et prît, 
le chemin du rocher pour aller voir ce monstre 
qui savoit rendre raison de tout ce qu'on lui de- 
mandoit. Il brùloit du désir d'apprendre de lui 
dans quel lieu il trouverait sa belle inconnue. II 
passe le pont ; le géant qui en avoit la garde ne 
pouvoit plus s'y opposer. Il arrive au pied du ro- 
cher qu'il regarde avec attention. U remarque 
qu'il est comme double , que les deux parties 
en sont égsjement escarpées^ que les deux base& 
se joignent par le pied , et que les deux pointeau 
^'écartent vers la cime. De quelque hauteur qu'elles 


lui parussent , il entreprit de monter jusqu'au lieu 
où le monstre rendoit ses oracles. Comme il 
cherchoit de l'œil l'endroit qui pouvoit plus aisé- 
ment l'y conduire, il aperçut assez près de lui 
une voûte obscure et profonde qui étoit taillée 
dans le roc en forme de vis. Il s'y engagea, ne 
doutant point qu'elle ne le conduisit où il vou- 
loit aller. En effet, après avoir tourné long-temps 
dans l'obscurité avec beaucoup de peine et de 
lassitude , il parvint au lieu où les deux pointes 
du double mont commençoient à se séparer ; et 
c'étoit dans cet entre-deux que le monsire faisoit 
son séjour. 

Ce prodige de la nature avoit une tête de 
femme ; les traits n'en étoient pas difformes , mais 
elle passoit en grosseur celle du plus énorme géant ; 
ses cheveux étoient dorés , sa bouche extraordi- 
nairement fendue cachoit des dents semblables à 
celles d'un tigre. Ce sphinx avoit le poitrail d'un 
lion , les bras d'un ours , les pattes d'un griffon , 
et tout le reste du corps avec sa queue et ses ailes 
dont il ne cessoit point de battre le roc , étoit 
celui d'un dragon furieux. Le monstre , tel que je 
viens de le représenter , remplissoit tout l'entre- 
deux du rocher. Aussitôt qu'il aperçut le chevalier, 
il étendit ses ailes pour cacher son corps et sa 
queue ; il ne montroit que son visage , qu'il affec* 
toit d'avoir doux et riant. JDis *- moi , lui dit le 
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comte, dans iq[ael^ endroit du monde je trouverai 
radorable'beauté qui m'embrase de son amour ; 
iet comme elle se nomme? Le spliinx lui répondit : 
Eîleest au royaume du Catfaay , dans la forte ville 
d'Albraque , et s*appelle la princesse AngéKqtie ; 
mais puisque j^ai satisfait à ta questio», i! faut que 

t m 

tu répondes à la mienne. Dis-moi donc quel est 
ranimai qui marche à quatre pieds le matin , 
avec deux sur le milieu du four y et à trois vers 
le soir. Roland chercha quelque temps dans son 
esprit le sens de cette énigme 5 mais ne le pou- 
vant trouver, iltira Durandal, et s'avança sur le 
monstre qui, s'élevant en Fair, prit son volau-dessus 
de sa tête. Le chevalier se tient sur ses gardes, et 
prend si bien son temps, lorsque le sphinx vient 
fondre sur lui , qu'il lui coupe d'un fendant une 
de ses ailes. Ce monstre tomba sur le paladin , 
pensa l'écraser du poids énorme de son corps , et 
tout blessé qu'il étoit , il l'enlaça si fortement de 
sa queue et de ses pattes , qu'il lui ôtoit presque 
la respiration. Le guerrier dans cet extrême péril 
fit un effort pour dégager Durandal ; et y ayant 
enftn réussi , il la plongea jusqu'à la garde dans 
le poitrail du sphini. La cruelle bête perdit toute 
sa force de ce coup , ses membres énormes de-^ 
meurèrent sans mouvement , et bientôt eHe fut 
sans vie. 
- Ce combat Sni^ k comte' jeta le monstre uti 
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roc ênl^âs , et descendit par le même cliemîû qu'il 
ëtoit monté ; il. rejoint Bridedor, saute légère- 
ment en seÛe , et reprend sa première route, fort 
content de savoir précisément où étoit Angélique, 
bien qu^elle fut fort éloignée de lui. En marchant 
il se ressouvint du livre du vieillard j il l'ouvrit 
par curiosité : il y trouva cent choses rares et in- 
structives, et entr^autres l'explication de l'énigme 
du sphinx ; il y vit comme Fhomme se traîne à 
quatre pieds dans sa première enfance , comme il 
se soutient sur deux dans l'âge viril ; et comme 
enfin , dans sa vieillesse , il a besoin d^un bâton 
qui lui sert de troisième pied. Paurois bien fait , 
dit-il alors de consulter ce livre avant que dé 
monter sur le rocher ; mais puisque le ciel en a 
disposé autrement , il n'y faut plus penser. 

Après quelques jours de marche, il arriva au 
bord d'une rivière, dont l'eau noire , rapide et 
profonde inspiroit par son affreux bouillonnement 
une secrette horreur. On ne la pouvoit passer à 
gué , la rive étoit escarpée des deux côtés, et 
nul bateau n'y paroissoir. Roland marcha le long 
de ses bords , et découvrit enfin un poi>t qui ht 
traversoit; mais un horrible géant en défendoit 
le passage. Cela ne l'empêcha point de s'en ap- 
procher. Chevalier , lui dit le monstre d'une voix 
rauqué , c'est ta malheureuse destinée qui t'a con- 
duit ici j m vois le pont de la mort. De tous ceux 
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qui viennent dans ce lieu , nul ne s'en retourne ^ 
ni ne peut s'en retourner , puisque les chemins 
des environs sont des labyrinthes qui ramènent 
toujours à ce fleuve. Si les astres ennemis, ré- 
pondit le guerrier , me font éprouver des tra- 
verses , ce n'est point dans cette occasion. II 
m'importe peu que tous les chemins ramènent à 
cette rivière ; je la veux passer, et il me suffit pour 
cela qu'elle ait un pont. Toutes les menaces que 
tu me fais de la part du destin et de la tienne y 
tous les obstacles du monde s'opposeroient inuti- 
lement à mon passage. C'est ce que nous allon» 
voir j lui dit avec fureur l'efiroyable géant. Alors 
ils se joignirent et commencèrent le combat qu'on 
vâ décrire dans le chapitre suivant» 




CHAPITRE XVIII. 

Comlhat de Roland contre le géant du Pont de ta 
Mort y et du grand péril où ce chevalier se 
trouva. 


JLiE géant qui gardoit le pont , se nommoit Zaïor- 
bard le fort. Il étoit si grand , que le comte d'An- 
gers à-peiqe arrivoit à sa ceinture. Ses armes étoient 
composées d'écaillés de serpent^ unlarge cimeterre 
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pendoît à son côté , et il tenoit en sa main une 
pesante massue , au bout de laquelle il y avoit cinq 
grosses boules d'acier du poids de vingt livres 
chacune. Malgré tout cela , Roland marche à lui ^ 
Durandal k la main. Ils combattirent quelque temps 
sans avantage. Le géant déchargea plusieurs fois 
sa lourde massue : il croyoit écraser son ennemi ; 
mais le paladin évitoit ses coups , soit par sa légè- 
reté j soit en y opposant sa bonne épée qui les 
rendoit inutiles. Four son bouclier , il avoit été 
brisé dès les premiers coups; ce que le géant n'a voit 
pu faire de Durandal qui étoit d'une trempe plus 
forte. 

Le courageux guemer de son côté frappoit 
avec plus de fruit et plus fréquemment ; et quoi-* 
que les écailles de serpent dont Zambard étoil 
couvert , fussent plus dures que le plus dur acier , 
le bras qui conduisoitDurandal étoit si vigoureux ^ 
que la lame tranchoit et bnsoit ces écaïQes , comme 
si elles eussent été des armes ordinaires. Quoique 
la partie supérieure du géant fût à couvert des 
coups du chevalier, ce monstre ne s'en trou voit 
guère mieux ; ses flancs étoient tailladés de telle 
sorte qu'il en sortoit beaucoup de sang. 

Le défenseur du pont, plein de rage de se voir 
ainsi maltraité , ramassa toutes ses forces , et leva 
sa massue , dans l'espérance qu'il aUoit se vejDger 
d'un seul coup ; mais le comte frappa lui-même de 
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son épée la massue qui descendoit sur lui , et la 
coupa par le milieu. Zambard se voyant ainsi 
désarmé, ]ança avec fureur, contre Roland, le 
morceau qui lui restoit dans la main , et l'atteignit 
à la poitrine d'une telle force, qu'il lui fit presque 
perdre la respiration ; ce qui donna le temps au 
géant de tirer son cimeterre , et de le décharger sur 
le comte qui chancela plus d'une fois , et fut prêt 
à tomber; mais cet indomptable guerrier repre- 
nant une nouvelle vigueur , le frappa sur Je bras . 
d'un si furieux coup de Durandal, qu'il le lui coupa 
malgré les écailles dont il étoit armé. Alors le 
monstre, qui n'étoit plus en état de se défendre , 
chercha son salut dans la fuite. Roland le suivit 
pour l'achever ; mais quel fut l'étonnement de ce 
chevalier , lorsqu'il sentit tout-à-coup la terre 
fohdre'sous ses pas ; il tomba , et dans le moment 
il se vit envelopper de toutes parts de chaînes de 
fer qui sortirent de dessous le sable , et le lièrent 
très-étroitement. Ociel ! s'écria- t-il , ne me laissez 
point sans secours. / 

Ces paroles furent suivies de toutes les réflexions 
que le triste état où il étoit lui pouvoit inspirer.' 
Effectivement, il ne s'étoit jamais trouvé dansruix 
si grand péril ; il se voyoit sans espérance d'être 
secouru dans un lieu si solitaire ; il n'avoit pas lieu 
d'attendre que quelqu'un passéroit. D'ailleurs il 
étoit à croire que le géant , ou quelque autre de 
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SO0 parti y vîendroit dans peu le livrer à la mort j 
puisqu'il ne pouvoit douter qu'un piège si dange-- 
veux ne fût l'ouvrage d'un ennemi qui vouloit le 
perdre. Ah ! perfide y disoit le comte , en'se plai-^ 
goant.du géant, que tuavois bien raison de nom-^ 
mer ce funeste passage le Pont de la Mort. Eh ! 
quipourroit se garder de semblables artifices ! que 
me servent contre eux toutes mes forces , et le doo: 
qae j'ai reçu du ciel, s'il faut nécessairement que 
je péi:isse ici de faim, ou de désespoir d'y êtrQ 
retenu ! 

C'est de cette manière que ce fameux guerrier 
déploroitson infortune; il passa trois jours et trois 
Duits sans manger ni dormir ; et pendant tout ce 
temps-là, personne né parut pour le délivrer ou 
pour. hâter, sa mort. A l'égard du géant, il n'étoit 
plus à craindre , puisqu'il venoit de mourir de ses 
blessures. . 

Le. chevalier n'attendoit plus de secours ^ et il 
avoit déjà tourné toutes ses pensées vers le ciel , 
lorsqu'un hermite à barbe blanche passa fortuite- 
ment par cet endroit. Le paladin l'aperçut , l'appela 
d'une voix fgible , et lui dit : O mon père , vous 
qui par votre sainte profession vous consacrez aux 
actions- charitables , de grâce, accourez à mon 
aide, autrement je touche au dernier moment de 
ma vie. L'hermite. s'approcha ,' et ne. fut pas peu 
surpris de voir un guerrier de haute apparence 
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chargé de fers dans cette solitude ; il regardoit et 
Hianioit ces chaînes , mais il ne savoit comment les 
défaire. Roland lui dîsoit : prenez mon épée , et 
coupez-les. A Dieu ne plaise! répondoit le vieil* 
lard j je pourrois en les coupant vous donner la 
mort y et je serois irrégulier. Le comte avoit beau 
lui représenter qu'il n'y avoit rien à craindre , ni 
pour Fun ni pour l'autre , le bon père eut bien de 
la peine à se résoudre à ce qu'on eiigeoit de lui : 
il s'y détermina pourtant. Il prit Durandal y qu'il 
put à-peine lever de terre, il la leva autant qu'il lui 
fut possible , et la laissa tomber sur la chaîne , mais 
si foiblement , que bien loin de la couper, il ne la 
marqua pas seulement. Quand il s'aperçut qu'il s'y 
employoit vainement , il jeta l'épée , et dit au 
chevalier : Mon fils, je vois bien que je ne puis te 
délivrer ; il faut te résoudre à mourir comme un 
bon chrétien , et tu ne dois point pour cela tè 
désespérer : nous ne sommes en ce monde que 
pour soufirir. Mets ta confiance dans le seigneuf ; 
si tu meurs courageusement, il te &ra chevalier de 
sa cour. 

A ce discours , que le paladin n'écouta qu'im- 
patiemment, l'hermite en a jouta d'autres encore ; 
mais le comte l'interrompit. Je voudrois, lui dit-il, 
quelqu'un qui me secourut , et qui ne me prêchât 
point: je reconnois à ces paroles les suggestions û\x 
démon , répliqua le bon père ; ne vous révoUea 


poitit ainsi > mon ,eB<fent , contre là parole jde^ï)îeu. 
Roland perdit alors paii^noê; matidit soit le mofaie! 
s'écria "t-il ; je n'en ai jamais VU' un plus ignorant. 
Hébs ! noble chevalier, reprit le vieillard /voud 
me faites compassion : je m'aperebis qUe vous êtes 
dése^éré ; au4ieu d'abandonner le soin de^votre 
anie,recommaudezrvouspItitôtauciel,dontlepou^ 
voir n'a point de bornes. Pour vous prouver eette^ 
vérité , je vais vous conter l'aventure ^ui m'e^f 
arrivée depuis quelques jours. ' 

Piot» étions , continua-t-^il , quatre relîgîenl j 
nous venions de l'Arménie , sous l'avis qu'oïl nbu^ 
avoit donné que le roi d'Astracàn songeait a se 
faire instruire de la religion chrétienne. Nous-nôuîs 
égarâmes en chemin. Uû de nous, qui se piquori 
de savoir mieux le pays que lés autres, s'aVarrçaf 
pour le reconnottre; tpais peu de temps après ,^ 
nous le vîmes revenir vers nous avee précipitation ^ 
ilétoit pâle comme un homme saisi de frâyçur, 
etilnotisappeloitàsoo secûurft: nousaiiiidnsrbeaa 
jeter lesyeux de tous côté^.^ pous ne voyions Ân.eore 
rien; mais nous aperçûmes bientôt un gé^]9t: d'ip>« 
grandeur démesurée qui de3cendoit de la montât», 
gne, et cpuroit après le frère. La frayeur de no-^ 
tré compagnon passa jusqu'à nous. Nous vqplûmes 
fîûr ; mais nos jambes se roidireht , et se refusèrent 
à notre dessein : de sorte qu'en un instant 1^ mons- 
- tre nous joignit et nous lia dé ses bras nerveux. Il 
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n'a^oil qu'un œil au milieu du front ; il portpit 
dans ses mains trois dards avec un grand bâton 
ferré : il n'avoit ni armes ni habits; son corps étoit 
na et. tout couvert d'un poil fauve comme celui 
d'un ours. U nous attacha tous quatre à son bâton 
qu'il mit ensuite sur son épaule, et nous porta 
ainsi accolés ensemble jusqu'au lieu qu'il avoit 
choisi pour son affreuse habitation. C'étoit sur le 
ftommet d'un roc escs»*pé. Il nous fit entrer dans 
une obscure caverne où il y avoit déjà d'autres pri- 
sonniers. Il ne nous y eut paslaissé quelque-temps, 
qu'il revint nous donner un spectacle bien cruel 
et bien sanglant ; il dévora celui de nos reli^ux 
qui avoit le plus d'embonpoint* Après l'avoir 
mangé, il me prit, et me retournant de tous co^ 
tés : Il faudroit, dit-il , avoir grand faim pour s'ac- 
comnj^oder de ce fantôme qui n'a que la peau et les 
os. £n achevant ces paroles, il me précipita d^un 
coup de pied du haut en bas du rocher. Gette ro- 
che avoit pour le moins trois cents toises de hau- 
teur. Le ciel me secourut en cette extrémité. Un 
assez grand nombre de pruniers sauvages sortôient 
des veines de terre qui se trouvoient dans le roc j 
ces arbres étoient situés de distance en distance 
jusqu'en bas. Les premiers que je rencontrai en 
tombant rompirent le coup. L'un me rejeta sur 
l'autre. Enfin, je m'y attachai des pieds et des 
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mains, et je fis si bien que je me glissai heureuse- 
ment jusqu'au bas du roc. 

Le bon hermite alloit achever son récit, quand 
il vit venir du côté qu'il étoit tourné , le mons- 
trueux cyclope dont il parlait J A cette vue, saisi 
d'effroi, il dit au comte : Adieu, chevalier , je vois 
paroitre le monstre ; le ciel veuille vous secourir. 
En^disant ces paroles , il courut gagner un petit 
bois qui n'étdit pas éloigné, tandis que le géant, 
la barbé et les mâchoires sanglantes, s'approchoit 
en regardant de tous côtés avec son grand œil. 
lorsqu'il eut découvert le guerrier, il s'avança 
pour le considérer de plus près. Il se mit à le ta- 
ter, et il fourroit ses doigts sous ses armes pour 
mieux juger du nouveau mets que le hazard lui prë- 
sentoit. U le prit ensuite par le col, et le secoua 
de toute sa force pour le dégager de ses chaînes. 
Il lui faisdit craquer les os d'une étrange manière ; 
quelques efforts'pourtant qu'il- employjat , jamais il 
ne put détacher le paladin des liens de fer qui le 
retenoient. U alloit l'en tirer par morceaux, et le 
déchirer avec ses dents et ses ongles crochus, s^ 
n'eût pas aperçu Durandal à terre. D ramassa cette 
épée, et en déchargea un si furieux coup sur le dos 
dé Roland , qu'il coupa les chaînes en deux ou trois 
endroits. 

* Quoique le comte d'Angers ne pût être blessé, 
il ne laissa pas de ressentir'une eitrême douleur 
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de la pesanteur du coup; mais la joie de se voir 
délivré l'en consola. Il se réleva légèrement , acheva 
de seMégâger de ses chaînes^ et se saisit du grand 
bâton ferré que le sauvage avoit appuyé contre un 
cyprès pour prendre Durandal. Lé géant fut assez 
surpris quand il vit que le chevalier s'avançoit sur 
lui pour le combattre ; il avoit compté qu'il se 
laisseroit emporter et manger aussi docilement 
que les hermites. Les voilà donc aux mains, cha- 
cun ayant les armes de son ennemi; le paladin se 
pressa de porter le premier coup; mais le cyclope 
qui avoit le même dessein , rencontra lé grand bâ*- 
ton ferré du trapchant de Durandal, et le coup^ 
par le milieu. La bonne épée ne s'arrêta pas là ; 
elle descendit à-plomb sur le casque de son maî- 
tre 9 et en rompit la visière et les courroies^ Le 
casque n'ayant plus de soutien , tomba ; le comte 
qui voyoit sa tête et son bras désarmés, s^élança sur 
le géant, le joignit; et s'attachant à son bras, s'ef- 
força de lui arracher Durandal. L'anthropophage, 
au-lieu de se refuser aux approches du comte, s'y 
prêta ; il jeta même loin de lui l'épée, pour mieux 
satisfaire sa faim dévorante, et porta avec avidité 
ses dents et ses ongles sur la tête de Roland. Tou- 
tes les parties du visage de cet invincible guerrier 
en furent meurtries; mais ces dents et ces griffes 
qùiauroient écrasé la hure d'un sanglier ne purent 
cutrer dans une tête fée. 
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Quelque surpris que fût le cyclope de trouver 
tant de résistance dans une chair qu'il avoit jugée 
plus délicate , il ne perdoit cependant pas l'espé- 
rance de pouvoir enfin l'entamer par la force et 
par le tranchant de ses dents. Le chevalier qui 
souSroit beaucoup de se voir ainsi mordre le nez y 
les joues et les oreilles par un monstre dont l'ha- 
leine Finfectoit , mettoit tout en usage pour se 
délivrer d'un pareil supplice. Elnfin^ son bonheur 
voulut qu'il se débarrassât des griffes qui le près- 
soient; et , rencontrant sous son pied un des dards 
du géant, il ]e ramassa pour s'en servir contre lui. 
Il s'en servit en effet utilement; car, avant que le 
cyclope le pût rejoindre, il le lui lança dans son 
grand œil avec tant de force et de justesse, qu'il 
lui perça le cerveau de part en part, et le renversa 
mort sur]e sable. 

Mais cette victoire ne le tiroit pas entièrement 
du péril. La faim alloit lui ôter bientôt les forces 
qui lui restoient, et que son courage seul avoit 
soutenues jusque-là. U lui falloit un prompt se- 
cours, et ce lieu étoit si désert, qu'il ne pouvoit 
espérer d'y rencontrer de long- temps une habi- 
tation. Dans ce besoin pressant, il se ressouvint de 
l'hermité, et d'une espèce de bissac qu'il lui avoit 
TU porter sur son ^épaule. La difficulté étoit de 
joindre le bon père, qui, très -soigneux de sa 
peau p quoique fort décharnée , s'étoit enfui dans 
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le bois. Le comte alla donc reprendre Bndedof^ 
qui paissoit assez près de là^ et le poussa vers le 
bois. Comme ce bois n^est pas d'une grande éten-, 
due ni fort épais, il l'eut en peu de temps par-» 
couru ; mais bien qu'il passât et repassât aux mêmes 
endroits en appelant l'hermite à haute voix, jamais 
le vieillard, soit par malice, soit par frayeur, ne 
voulut' lui répondre. Roland commençoit à se 
rebuter d'une infructueuse recherche , lorsqu'il 
vit remuer à quelques pas de lui un monceau de 
branches fraîchement rompues, que le dessein 
plus que le hazard sembloit avoir ramassées en cet 
endroit. Ils'en appro^^ia ; et faisant passer Bridedor 
par-dessus ces branches, il entendît partir des cris 
perçants. U descendit pour s'écfeircir de ce que 
ce pouvoit être , et il trouva que c'ctoit l'hermite 
qui se cachoit dans une espèce de trou dont il 
^'étoit fait un asile dans la peur qui l'agîtoit en- 
core. Ce pauvre vieillard avoit l'esprit si troublé ^ 
qu'il ne vouloit pas sortir de là, quoiqu'il Mt dé- 
couvert; et quand son libérateur lui présenta la 
main pour se relever, peu s'en fallut que le moine 
ne le prît pour le cyclope. 

Ce bon père se rassura pourtant; et il ne connut 
pas si tôt le besoin que le chevalier avoit de man- 
ger, qu'il lui offrit de bonne gvace la moitié de ce 
qu'il avoit dans son bissac, c'est-à-dire, un mor- 
ceau de pain et quelques noix. Ce frugal repas. 
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dont îl fut rendu grâce au religieux ^ joint à <)uél- 
qaes pon^mes sauvages que le comte trouva dans 
le bois, lui suffît pour sortir de cet aSreux désert^ 
et le mit. en état de gagner un autre pays plus 
habité. 
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CHAPiTRE XIX, 

Roland apprend des noui^elles d* Angélique , et 

perd la mémoire^ 
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Làj^ comte d'Angers ayant atteint des routes 
fréquentées, fit tant de diligence, qu'en. sept- ou 
huit joi^rs de marche, il traversa toute la Circassie\ 
Il n^àvoit point encore trouvé d'avemdrë qm mé- 
rite d'être racontée, lorsqu'il arriva dans uu en*^ 
droit oit le chemin se partageoit en trois autres* 
Comme il délihéroit en kiir^méme sur celui qu^ 
prendroi^, il aperçut un courrier qui passdit. Il 
l'arrêta pour lui demander lequel de ce» chemins 
conduisoit au Cathay . Le courrier lé lui mont^à^^ 
et lui dit : Je viens de ce royaume; je vais exécute^ 
les ordres de la charmante princesse, qui ne s'^ 
fait que trqp admirer. Apprenez-moi, reprit le . 
chevalier tout ému, quel est le nom de cette priu^ 
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ce$3e? 0^s% AogéHt[i^e .qu'on l'appelle, répartit 
1^ qç^çifîlBii;^ U a'y. a. poipit. d'étoile au firmament 
^l hr^l^}4:'t!io é^ajti s\ ^if^ il n'est rien 4âns tonte 
]bi;;;p£^firQ qu!on<ppisse mettre en comparaison 
avec elle. Hé ! peut-on savoir, répliqua Roland ^ 
ce qu'elle vous a ordonné ? Seigneur, répondit le 
courrier, elle m-'-en^v^^^'-au roi Gradasse, poinr 
implorer son secours à l'occasion d'une guerre 
iu juste qu'on lui" fait.' t^otos* saurez, noble cheva- 
lier, continua-t-il, que le grand empereur de Tar^ 
tarie , Agrican , est devenu passionnéraetit âmou- 
reut de ma maîtresse qui a pour lui ime aversion 
mortelle, et qui s'est réfugiée dans Albraque, ville 
forte et bien munie, où elle croit être plus en sû- 
T4^f4 qu^^ansja.graçde villeiduiCathay, 
,i,,hl^^xjfpr^nr .en^^st tiiansporté d^ pourrouai; il 
a^jufé sqr Ses dieun.qii/'il t^serà la ville jusqu'au! 
fgpdjçn^epts» e^fôrC^ra^la princesse. à sq livrer à 
^f^s^ 4^^i^S} et ,j^our'él^(»tjôr, cette menace, il ras- 
^^fl^^l^ 1% pluf fôrmidi^e. armée qui ait J£iîn9i» 
^^m djâns l'Orienta l4 toi GaMirop, père d'Aû* 
.géli^€(u^ bi&n qW%l»rmé de tous eesi apprêts ter- 
ribjles,; ne» peut àe .résiovidre à cOntrâipdre sei fitte, 
<}nî; .m'epj^Oye: 4aûis toiiitesi les coUrst y opines en- 
g^g^rles: princes ^ }§. tirer, d'opprè^sii)]».;; S'en ai 
^éjà.vu <}uelquesruns des plw {^uisiaais.qiù m^oni 
protijû|S un )>rompt seçoUrs^ Yôus me; permettre^,, 
sj^tgi^eur chevalier» d'aller 'achever nUa oommibsioii. 
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Le counîeri après avoir ainsi parlé, poursuivit 
sa route , et laissa le paladin dans une grande agi-» 
talion. Ce que cet amoureux guerrier venoit tt'apr? 
prendre j le meiloit en furet» contre Agrican. La 
jalousie lui représentéit^ avec toutes ses horreurs ^ 
la puissance de cet empereur^ et il draîgnoxt de ne 
pouvoMT arriver assez à temps pour mettre un frein 
aux désirs in^étueux d'un si dangereui rival. D'un 
autre côté , U ne pouvoît comprendre conunent 
Angélique avoit pu être A to^ de retour au Cathay. 
Une si prodigiétâe diligence lui paroissoit impos- 
sible , et lui donnoit Ueu de penser que peutrétre 
l'Angélique, dont le courrier venoit de lui parler, 
étoit une autre que-cdle qui pégÊtein si sonvetai** 
Bernent dans son aboe. Mai^faigasft réflexion i la 
guerre qui s'allnmoit dans FOrient^ et à la réponse 
du spkinx , il ne pùnvoît douier q«e ce ute fût son 
inconnue. 

A^é de tontes ces ptiÉséea , il né donooit au^ 
cun relacbe àBridedor. Un jour que le soUil étoit 
encore au plus hftUt point de sa^ carrière , il se 
trouva dans un chemin- creur «itttë entre deux 
montagnes , et ce obemin abouiissoit k une rivière ^ 
au-delà de laqueHe on ve^ovt un (M team magni-^ 
fique. On y arrivoit par un grand pont qui fraver-^ 
soit la-rivière ; et à rentrée du pont é^oii; wié dâtué 
qui tenoit en sa main une coupe de crtstal. Lors- 
que Roland se présenta pour passer, la dame lut 
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dit d^uo air gracieux : ChevaUer, vous me paroîe- 
sez trop galant pour^ refuser de vous soumettre it 
la coutume qui s'observe dans ce lieu. Tous les 
cbevaliers qui passent ce pont boivent dans cette 
coupe de l'eau de cette rivière. J'espère que vous 
voudrez bien la recevoir de ma main. 

Le paladin 9 qui estimoit trop le beau sexe pour 
croire une belle dame capable de tromperie , piit 
la coupe civilement , et la vida tout entière j mais 
à -peine la» liqueur qu'elle contenoit £it entnâe 
dans son sein , qu'il se sentit tout changé. Il ne se 
souvient 'plus comment et pourqum il est Tenu 
dans cet endroit; il ignore même s'il est Roland; 
la passion violente qu'il ressentoit pour Angélique 
fuit de sa pensée. Il oublie jusqu'à l'empereur 
Charles, et jusqu'à sa patrie. 11 n'a Fésprit rempli 
que de cette dame qui lui a fait boire de l'i^u dans 
la coupe de cristal; et il est tellement soumis à ses 
volonté», qu'il ne peut en avoir d'autres que les 
sieiines. EuQn , privé dé jugement par la force du 
charme y. il marcha vers le château. 

Quand îl fut arrivé à la grande porte , il en ad- 
mira la* structure ; il entra^dans la cour : elle étoit 
vaste, et bornée des quatre côtés par une allée des 
plus beaux arbres ; et dans le milieu il y avoit 
une grande place vide d'une figure ^-oviaile, 'd'où 
l'on pouvoit voir toute l'étendue du bâtiment; Cet 
édifice ravissoitla vue par sa magnificence ^t par 
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la beauté de son architecture; Ton yentrok par 
nn riche portique soutenu de quatre colonnes 
d'ambre , dont les bases ëtoient d^or massif. U 
conduisoit dans un superbe salon qui perçoit » 
Popposite sur un jardin délicieux j où régnoit un 
éternel printemps^ et dont le seul zéphire étoit le 
jardinier. • . 

Le comte ^ charmé d'un si beau lieu , voulut le 
yoir plus en détail. Il descendit de son cheval y 
qu'il attacha a un des arbres de la cour, et par 
douze degrés d'un marbre blanc et vert, îl monta 
dans le salon , qui étoit ennchi des plus belles et 
des plus doctes peintures que la savante Grèce ait 
jamab employées dans ses ouvrages les plus fa- 
meux. Mais celle qui attacha le plus ses regards y 
fat Pfaistoire d'une jeune nymphe d'une beauté 
touchante. £Ue étoit «peinte au bord de la mer : 
elle invitoit , d^un air gracieux ,'tou8 ceux qui ar- 
rivoient sur cette plage à descendre dans son lie ; 
ils'se laissoient séduire à* ses charmes; et lorsqu'ils 
ëtoient descendus à terre , elle leur présentoit un 
breuvage dont ils avoient à*pèine bu , . qu'en les 
frappant d^une baguette , elle les transformoit en 
diverses sortes d'animaux. On y voyoit des loupsy 
des sangliers , des cerfs, des lions et des oiseaux. 
Dans un autre endroit du tableau, un navire abor- 
doit en ce lieu , et il en sortoit un chevalier qui , 
par sa bonne mine et par la force de son élo- 
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quencc , enflammoit le cœur de la nymphe : elle 
paroissoît de telle sorte aveuglée de son amour , 
qu'elle reudoit ce cb^valier maître de tout ce qui 
étoit en sa disposition. Son entêtement alloit jus- 
qu'à lui mettre entre les maiqs la liqueur funeste 
qui faisoit tant de métamorphoses. Ici Fon remar- 
quoit à table le chevalier et la dame , et devant 
eux tous les mets d'un spIeildSde festin. La joie 
éclatpit dans leurs yeux y et l'amour y briUoit en-* 
core mieux que le vin. Là y ces deux am^oits , assis 
à l'ombre des alisiers , soupiroient lesr peines et les 
plaisirs de leurs ccéurs. X<e tout y étoit ^i vivement 
représenté, qu'on pouvoit assurer que l'art passoit 
en quelque sorte ht nature , par U force des ex- 
pressons et par la vivacité du .pinceau. 

Quoique oette histoire dût assiez faire voir au 
paladin le danger qu'il courait: dans ce château ^ 
le breuvage qu^îl oyml eu le malheur. 4e prendre 
ne lui permettoîjt pas de faire des réflexions salu- 
taires. Tandis qu'il étoit fort attentif à ces pein- 
tures , il entendit un grand bruit qui venoit du 
côté du jardin. Maos mon sujet m'iéppelle ailleurs i 
et l'ordre que p nie suis proposé de garder veu^ 
que je parle du vaillant roi de Séricane. 
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CHAPITRE XX. 


De V accord des rois Gradasse et Marsiïle. 


LiEroi Gradasse 9 armé de toutes pièces ^ se rendit 
au Ueu que le feint héraut lui avoit marqué ; il y 
attendit Renaud tout le reste de la journée j en- 
suite il reprit le chemin de son camp j persuadé 
que le paladin s'étoit joué de lui. 

Cependant Bicbardet , qui ne vit point revenir 
son frère , crut fermement qu'il étoitmort ou pri- 
sonnier. Rien n'est égal à la douleur qu'il en res^ 
sentit ; mais ce qui le confirma plus que tout le 
reste dans la pensée que Renaud avoit perdu la 
vie, fîit le retour de Bayard : ce fidèle animal qui, 
par un privilège partâcalier, étoit doué d'enten- 
dement humain , ne voyant pas revenir son matt re , 
jugea bien qu'il l'attendroît inutilement dans ce 
lieu : il rompit sa bride pour se détacher de l'arbre 
auquel il étoit attaché ^ et reprit le chemin du 
camp des François. Un parti de Séricans qui bat*- 
toit i'estrade le rencontra j et voulut l'arrêta ; 
mais Bayard , chagrin de la perte de son maître , 
n'agréa pas leur dessein ; il heurta si rudement de 
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son poitrail le premier qui osa ioiettre la main sur 
hii , qu^il renversa homme et cheval. Ensuite se 
jetant impétueusement au milieu des autres , il en 
massacra la plus grande partie à coups de pied. 
Ceux qui restoient voulurent venger leurs cama- 
rades, et tuer Bayard ; mais ils eurent la confusion 
de voir que leurs lances et leurs épées ne pou- 
voient le percer, parce qu'il étoit fée. Le noble 
enimal-s'en émeut d'un nouveau courroux : son 
ardeur et sa force en redoublèrent , et il s'acharna 
. sur eux avec tant defurie , qu'en peu de moments 
une prompte fuite fut leur seul recours. 

Le généreux coursier arriva donc au camp tout 
couvert de sang du carnage qu'il avoit fait : comme 
il étoit connu dé toute l'armée , la nouvelle de son 
retour y fut aussitôt répandue ;' mais la* consterna- 
tion fut générale quand on sut qu^il étoit revenu 
seul. Richardet le voyant tout ensanglanté, iie 
douta point de la mort de Renaud , et Bayard 
contribua même à lui faire concevoir cette pensée, 
prar l'air triste avec lequel il se présenta devant Itâ. 
Le tendre Richardet' en répandit un torrent de 
larmes ; et , dabs son affliction , il interrogeoit 
l'animal sur ce qui étoit arrivé. Bayard, pour le 
lui faire comprendre ,' secouoit la tête ,' dressoit 
les oreilles , battoit du pied la terre ^ y traçoit dés 
figures ; mais tout cela inutilement , puisque ')a 
nature lui avoitTefusé l'usage dé la parole. 
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Richardet dësespérant de revoir son frèrey son- 
gea aux ordres.importants dont il Fa voit* chargé. 
Il rassembla tous les Chrétiens qui étoient restés 
de Ja bataille , et leur déclara les intentions .de 
Renaud. Ils décampèrent dèsi ]a nuit même y ce 
qu'ils purent faire facilement sans que les Sérieaas 
ni ^mérne les Sarrasins s'en aperçussent , puisque 
le camp des François étoit éloigné d'une. lieue du 
camp de ces derniers. Les troupes de France firent 
tant de diligence les )Ours suivants, qu^elles furent 
bientôt sur leurs frontières, 
. . Le roi MarsîUe étoit de son côté, dans une 
étrange consternation ; il voyoit Ferragus et Ser- 
pentin- prisonniers, et Grandonio enfermé dans 
Barcelone. Il ne restoit plus dans son. armée 
ducun guerrier de considération qui osât faire tête 
au Séricans, Four comble de malheur , il apprit 
que les Chrétiens «avoient pris la fuite avec leur 
chef } ce qui le mettoit absolument hors d'état de 
tenter de nouveau le sort d'une bataille ; il résolut 
id'aller trouver Gradasse, et il exécuta sa. résolu- 
tion. Le monarque sérican s'occupoit à ranger $es 
troupes dans le dessein de poursuivre ses avan- 
tages, et de>e venger du paladin qui ne s'éloitpas 
trouvé au rendez-vous. L'Espagnol se jette à. ses 
genoux, lui raconte l'afiront que les Chrétiens lui 
ont fait,. et promet de lai. faire hommage de son 
rpyaume y s'il veut c^^er d'être son ennemi» L# 
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ma^^nime roi de Séricane , qui de tontes ses 
conquêtes ne vouloit que la gloire de les av^ir 
failles, accepta soii ofire. Marsîlle fit serment entre 
ses mains ay^c toutes les formalités requises y se 
recDsumt son Tassai ^ et promit , en cette qualité , 
de tenir son royaume de kû en tout fief et tout 
hommage ^ mém^ de le suivre avec son armée , et 
de se joindre à lui contre Charlemagne. 

Cet acoord couda , les Séricans et les Sarrasins 
se réunirent , le siège de Barcelone fut levé ^ 
Grandonio sortit de cette ville , Ferragus et Ser* 
pantin fiirent relâchés avec les autres prisonniers. 
Le redoutable Gradasse jure hautement que si 
l'on ne lui remet entre les mains Bayard et Du-^ 
randal, aussi^bien que le paladin Renaud , il ra- 
sera Paris jusqu'auK f4Midements , et brûlera toutes 
les villes de Frauce. 

Tous les préparatifs étant faits pdur le départ , 
les deuK armées se mirent en marche. Pendant 
qu'elles passoient les monts , ftichardet arriva k la 
cour de Charles , et rendit compte des troupes 
à l'empereur* L'absence de Renaud y devint Fen- 
tretien des eourtisaos} on en .parle diversement. 
Les Mayençoîs ne font pas difficulté de pi]d)lier 
que c'est un traître ; mais ses amis les démentent , 
et de là naissent mille dissentions parmi les grands» 
Il y avoit i Paris une espèce de guerre civile , 
quand le bruit y vint que les rois Gradasse. et 
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MarsUle marchoient avec toutes leurs forcés vers 
cette ville , comme un torrent auquel il étoit impos- 
sible de résister. L^empereur, à cette nouvelle , dé- 
pêche des courriers, fait assembler des troupes, 
munit sa capitsde et ses forteresses de tout ce qui 
est nécessaire pour soutenir un long siège ; il fait 
toute la diligence possible pour se mettre eu état 
de recevoir les ennemis puissants qui vieni^ènt 
l'attaquer; ei^ malgré tous ses soins, il craint d'en 
être surpris et accablé. 

En effet, ce nombre innombrable dHnfidèles^ 
parut bientôt dans les campagnes voisines de Paris. 
Ils remplissoiekit une prodigieuse étendue de paysl 
Charlemagne , qui avoit intérêt de ne pas lès y 
laisser long-temps , alla ceurageusement leur pré^ 
senter la bataifle à la tête de ses paladins et de ses 
troupes. La victoire fut bien disputée de part et 
d'autre; mais enfin, quelle cjuè'^fûtla valeur des 
Chrétiens, ^eiques actions d'éclat que purent 
&ire l6& pairs du royaume, illeurfallXit céder aa 
grand MUibre des Séricans. L^armée de l'empe- 
reur fut mise en déroute, et Ton fit prisonniers 
ses principaux diefs. Lé mlarquis CMtivier fut abattu 
de la propre main de Gradasse , et les vaillants 
Dudon , Sélomon de Bretagneret Richard de Nor- 
mandie furent pris par Ferra gus. 

Le roi de Séricané venbit de Kvrer à ses gens 
le malheureux Olivier , lorsqu'il rencontrar l'èm- 

L« Sage. Tome VllI. g 
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pereur Charles^ qui montoit ce jour-là le cheval 
de Rettaud. II reconnut aussitôt ce bon coursier, 
et il se promit de ne pas laisser échapper cette 
fois-là l'occasion de Favoir ; il mit en arrêt sa forte 
lance, et piqua l'Alfane contre Charlemagne, qui 
de son côté ne refusa pas le choc ; mais le bon 
empereur n'ayoit pas des forces suffisantes pour 
soutenir une si puissante atteinte ; aussi fut-il 
abattu assez rudement : il se vit dans le moment 
environné d'ennemis qui s'assurèrent de sa per- 
sonne i mais , comme si Bayard eût entrepris de 
le venger, il heurta de son poitrail PAlfane avec 
tant d'impétuosité , qu'il la culbuta , elle et son 
maitre , Fun sur l'autre. Gradasse eut assez de 
peine à se tirer de dessous sa jument ; et si tôt 
qu'il fut sur pied , il s'avança vers Bayard pour le 
prendre par la bride; mais le hardi coursier lui fit 
lâcher prise d'uû çpup de tête; et,, lui tournant la 
croupe, lui lance au milieu de sa* cuirasse uno 
juade qui le jeta sur un monceau de morfs, dans 
un état peu différent d'eux; après quoi traversant 
les deux armées , il reprit le chemin de Paris , où 
U rentra sans qu'aucun des Païens ni des Chrétiens 
osât mettre obstacle à son passage. 

Cependant Farmée françoise , poussée par tant 
de chefs et de peuples sujets de Gradasse , se mit 
à fair à vau-de-route. Guy de Bourgogne, le duc 
Naimes , l'archevêque Turpin et Ganelon arrêté-* 
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rent pour quelque temps leur fuite; mais ils furent 
entraînés eux-mêmes par le grand nombre de ceux 
qui fuyoient, et eurent le malheur d'être pris dans 
leur retraite par les Séricans. Ces infidèles pour- 
suivirent si vivement leur victoire jusqu'aux portes 
de Paris, qu'il en entra plusieurs dans la ville avec 
les Chrétiens. U n'y avoit alors aucun chevalier de 
marque parmi les François qui n'eût été fait pri- 
sonnier. Le seul Oger le Danois , qui se trouva par 
Lazard à la porte où les vainqueurs confondus avec 
les vaincus entroient pêle-mêle , soutint l'effort 
des Païens avec une hache d'armes qu'il tenoit en 
sa main; il écarta les plus empressés, pendant qu'il 
faîsoit couper le pont par derrière lui , et il arrêta 
loi seul toute l'armée païenne jusqu'à l'arrivée de 
Gradasse , auquel il fot obligé de céder. Ce mo- 
narque s'étoit fait remettre sur son Alfane , fort 
>chagrin d'avoir manqué Bayard. Le Paladin ne fît 
pas difficulté de se rendre à lui^ parce que la 
porte de la ville étoit fermée, et le pont coupé 
quand ce roi arriva. 
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CHAPITRE XXL 

I 

Comment Charlemagne et ses paladins furent 

délivrés, f 


(uôMME il n^ avoil plus dans la ville aucune per- 
sonne de distinction qui en pût prendre le gou- 
vernement, tous les habitants y étoient dans la 
consternation; ils ouvrirent les églises, firent des 
processions, et chacun demandoit au ciel son as- 
sistance. Tout le monde y attendoit le jour sui- 
vant avec frayeur, ne doutant pas qu^ils ne fussent 
à la veille de voir leur entière destruction. 

Fendant qu'ils déUbéroient sur le parti quDs 
prendroient, quelqu'un d'entre eux alla se sou- 
venir de !rinjuste prisbn où le prince Astolphe 
étoit retenu depuis si long-temps, et dans laquelle 
tous les François sembloient Favoir oublié ; il pro- 
posa aux autres de l'en tirer, et de se mettre sous 
sa conduite. L'avis fut approuvé de tous les habi- 
tants : il leur revint alors eà mémoire de quelle 
façon il avoit confondu l'orgueil de Grandonio , 
et rétabli par sa valeur l'honneur de la cour de 
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France. Ils se persuadèrent que ce prince seul 
pouvoit, en l'absence de Roland et de Renaud , 
détourner l'orage qui alloit fondre sur eux. Dans 
cette confiance , qui leur parut un mouvement 
inspiré du ciel, ils allèrent le délivrer j ils le sup- 
plièrent de vouloir bien se charger de les con- 
duire y et ils commencèrent à lui rendre les mêmes 
honneurs qu'ils auroient rendus à l'empereur lui- 


même. 


Le courtois. Astolphe les reçut de la manière 
du monde la pljjs aBTable ; comme il étoit plein 
de zèle pour le bien de la religion et de l'empire , 
et pénétré des devoirs de la chevalerie errante, 
dont le principal soin est de protéger les malheu- 
reux , il leur promit d'embrasser leur défense ; il 
leur parla même de telle sorte , qu'il les confirma 
merveilleusement par ses discours dans l'espérance 
qu'ils avoient conçue de lui. Oh !,que le roi Gra- 
dasse , leur disoit-il , a été heureux de ce que je 
n'ai pu le combattre ! Si j^eusse été libre, jamais 
Charleraagne n'auroit été pris; mais j'y mettrai 
bon ordre. Le jour ne sera pas si tôt venu demain , 
que j'irai enlever le roi de Séricane lui-même à la 
tête de son armée. Vous en aurez le plaisir des 
créneaux , et malheur à tous les Païens qui seront 
assez hardis pour m'attendre. 

Pendant ce temps-là^ les Séricans célébroient 
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leur victoire dans leur camp par des feux et des 
réjouissances publiques. Leur grand monarque ne 
s'imaginant pas alors avoir à redouter aucun évé- 
nement sinistre de la part des Chrétiens , que la 
crainte de ses armes tenoit renfermés dans Paris , 
étoit assis sur un trône magnifique; il avoit autour 
de lui les princes, ses vassaux et ses autres prin- 
cipaux chefs ; il s'entretenoit avec eux des expé- 
dients les plus prompts pour réduire cette capitale 
de Fempire chrétien , et le résultat de la délibé- 
ration ftit qu^il se fît amener Charlemagne et ses 
paladins. Sage empereur , dit-il à ce prince , le 
désir d'acquérir de la gloire enflamme les cœurs 
généreux : pour être digne de commander aux 
autres , il faut avoir fait éclater sa valeur par de 
grands exploits. Je pouvois passer ma vie en Orient 
dans les délices; mais j'ai préféré au repos l'hon- 
neur d'étendre ma renommée. Je ne suis point 
venu dans ces climats pour conquérir ni la France y 
ni l'Espagne, ni aucun autre royaume de votre 
Europe. Je suis content des vastes états que je 
possède dans l'Asie ; je veux seulenqient faire voir 
à toute la terre qu'il n'est point de monarque au 
monde que je ne puisse soumettre à ma puissance^ 
quand j'en aurai la volonté. Ton exemple le 
prouve assez, puisque^ malgré ta sage conduite , 
malgré l'étendue de ton empire, malgré le cou- 
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rage de tes paladins , tu n'as pu résister à mes 
armes. Ecoute donc ce que j'ordonne de ton sort: 
Je te rends ton empire , et t'accorde mon amitié ^ 
mais à certaines conditions : Tu ne demeureras 
daps mon camp que le reste du jour, si tu me livres 
Bayard, et si tu promets de m'envoyer en Séricane 
la fameuse épéé du comte Roland , lorsqu'il sera 
de retour. Je veux encore que tu me mettes entre 
les mains le paladin Renaud, qui m'a si lâchement 
manqué de parole , malgré toute l'estime que j'a- 
vois pour lui : voilà tout-ce que j'exige de toi. 

Charlemagne remercia Gradasse de sa généro- 
sité. Il lui promit d'exécuter de point en point ce 
qu'il lui prescrivoit; et pour commencer, il char- 
gea le comte Anselme d'HautefeuilIe d'aller à 
Fari^ chercher Bayard et de le lui amener. Le 
Mayençois partit ; dès qu'il fut arrivé aux portes 
de la ville , on le conduisit devant Astolphe. Ces 
paladins qui avoient tant de sujet de se haïr l'un 
l'autre , ne se virent qu'en fronçant le sourcil. An- 
selme exposa son ordre avec les conditions de l'ac* 
cord de'Gradasse et de l'empereur, et demanda 
en conséquence qu'on lui remit entre les mains 
Bayai:d pour le conduire au camp des Séricans. 

Le prince anglois n'étoit déjà que trop aigri 
contre Charlemagne , de l'injustice de sa prison, 
et de la protection que ce monarque avpit accor* 
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dée à la maison de Mayence, en autarisant une 
perfidie aussi avérée que la leur. Cela joint à l'in- 
jure qu'il lui parois&oit que ce nouvel ordre faiôoit 
aux paladins Roland et Renaud ses amis, le trans^ 
porta de colère. U qualifia de traître le comte 
d'Hautefeuille ; et, sans avoir égard à tout ce qu'il 
alléguoit , jai même à l'ordre par écrit de l'empe^ 
reur , qu'il montroit à tous ceux qui éloient pré- 
sents, il le fît arrêter et mettre en prison comme 
porteur dW ordre supposé. Astolphe n'en de-- 
meura pas là. Dans les riiouvements furieux qui 
l'agitoient , il envoya défier par un héraut le roi 
de Séricane , comme un imrposteur qui se vantoii 
faussement d'avoir fait fuir Renaud , lui déclarait 
qu'il Fen feroit dédire publiquement; qu'au-rèste 
Charlemagne n^avoil point droit de disposer de 
Bayard ni de Durandal; et que si Gradasse vou- 
loit avoir ce cheval en sa possession, il^falloit qu'il 
se préparât à lé gagner par la voie des armes ^ que 
lui Astolphe d'AngleteiTC le lui mèneroit le len- 
demain matin dans son camp pour cet effet. 

Lorsque le héraut, conduit devant le roi des 
Séricans , lui eût exposé le sujet de sa mission , ce 
monarque demanda à l'empereur ce que c'étoit 
que cet Astolphe qui lui parloit si fièrement., 
Charlemagne, choqué de l'audace de son paladin^ 
lui en fit le portrait en deux mots ; à quoi le comte 


Oaneloû ajouta : Sire , c'est un fanfaron qui ré- 
jouit quelquefois par ses saillies l'empereur et toute 
sa cour. Mais ne vous arrêtez pas à ses paroles ; 
on tiendra la promesse qui vous a été faite. Le 
génére\ix Serpentin qui se trouva présent à ce 
discours , ne put , quoique Sarrasin , souffrir ' 
Finjure que faisoit au paladin françois son propre 
compatriote , et dit au roi de Séricane : Sei- 
gneur^ le témoignage que je dçis à la vérité m^o-* 
blige de vous avertir que le prince Astolphe est 
fils du roi d'Angleterre , qu'il n'est point tel qu'on 
vous le représente; il est courageux, et je lui*i 
vuffkire des actions dignes d'une immortelle gloire. 
C'est lui qui aux dernières joutes de Paris abattit 
le fort Grandonio , et lui ravit l'honneur que ce 
roi Sarrasin étoit prêt de remporter. Isolier et 
Mataliste dirent la même chose au monarque in-^ 
dieu; de sorte que Ganelon se vit obligé de ré- 
pondre aux discours de Serpentin , pour éviter le 
reproche d'imposteur : 11 est vrai , Seigneur , dit-il 
àGradasse, que cet Astolphe s'est maintenu heu-^ 
^eusemei^t dans les joutes de Paris; mais je l'ai 
vaincu moi-même en d'autres occasions. 

Après que Ganelon eut ainsi parlé , le judi- 
cieux roi de Séricane, qui avoit fort bien démêlé 
que ce Mayençois étoit naturellement envieux , 
qu'il n'avoit en vue que sa liberté , lui répliqua 
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dans ces termes : Je veux croire ce que vous avair* 
cez ; mais enfin ce prince, que vous me dépeigneib 
comme un homme vain , paroH avoir du courage. 
J'accepte le défi qu'il me fait, k condition qu'il 
m'amènera Bayard ; mais s'il y satisfait y. et que je 
vienne à le vaincre , ne pensez pas ^ votre maître 
et vous, que je sois tenu de vous remettre eu li- 
berté , puisque je ne devrai qu'à ma valeur le 
fameux coursier que je veux avoir. En achevant 
ces paroles , il fit remener l'empereur et ses pala- 
dins sous les tentes destinées pour les prisonnier» 
déconsidération. 

Oh ! que le bon Charlemagne étoit irrité contre 
Astolphe , de ce qu'il lui faisoit perdre , par une 
bravoure mal-entendue , ^occasion dé recouvrer 
son empire et sa liberté ! MaisFAnglois, qui n'étoît 
pas moins en colère contre lui que contre le 
Mayençois , ne s'inquiétoit guère du chagrin qu'il 
en pouvoit avoir. 

D'aborrd que le jour parut ^ Astolphe , revêtu 
de ses armes magnifiques , et monté sur Bayard y 
sortit de la ville de Paris ; il portoit sur sa cuisse 
la merveilleuse lance d'Argaîl. Le soleil monlroit 
ses premiers rayons , lorsqu'il arriva aux barrières^ 
du camp des infidMes ; au bruit de son cor , que 
le paladin fit retentir à son arrivée , on en porta 
la nouvelle au roi de Séricane , qui se pressa de se 
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£iire armer. Ce monarque impatient de com- 
battre ^ s^étant rendu au lieu où son ennemi Fat- 
tendoit, vît avec joie qu'il étoit monté sur Bayard; 
il le salua fort civilement , et lui dit d'un air riant : 
Brave chevalier , quelque estime que la franchise 
de ton procédé me donne pour toi, je ne puis 
m'empécher de te dire , que tu es plus homme de 
parole que celui dont tu soutiens si hautement 
les intérêts. Roi magnanime , lui réponditdu même 
ton le prince anglois, quelque déférence que je 
veuille avoir pour vous, je ne puis convenir que 
le noble fils d'Aimon soit homme à manquer de 
parole; il m^avoit pourtant défié, reprit Gra- 
dasse , et promis de se trouver au bord de la itier, 
où nous devions combattre pour Bayard; je Fy 
attendis inutilement tout un jour. S'il ne s'y trouva 
pas, répartit Astolphe, il eut sans doute de fortes 
raisons qui l'empêchèrent de s'y rendre ; mais 
enfin , seigneur, puisque vous ne deviez tous deux 
combattre, que pour Bayard , je vous amène ce 
bon coursier, que je suis prêt à défendre contre 
vous. Le comte Ganelon , lui dit le roi , t'a voulu 
faire passer dans mon esprit pour un boufibn ; 
mais le courage que tu me fais remarquer dans 
tes discours , m'oblige à mieux penser de toi. 
J'accepte ton défi; si le sort et ma valeur me don- 
nent la victoire sur toi, je n'en veux point d'aulre 
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prix que Bayard ; fais de ton côté tes conditions ^ 
et je jurerai de les observer. 

Si j'ai Fhonneur de vous vaincre , Seigneur , 
répondit le prince d'Angleterre, j'exige premiè- 
rement que vous reconnoîtrez B^enaud de Mon- 
tauban pour un chevalier sans peur et sans repro- 
che j que vous mettrez en liberté l'empereur et 
ses paladins , et que vous retournerez aussitôt dans 
vos. états. J'accèp;te,ces conditions, répliqua le 
roi, et» je jure par mes dieux que je m'y soumet- 
trai , si tu es mon vainqueur. 

Alors ces deux princes^s'éloignèrent pour pren- 
dre du champ. Gradasse empoigne sa forte lance ,^ 
et se sent capable de renverser une tour. Le pa- 
ladin de son côté s'affermit sur ses étriersj et. s'il 
n'a pas tant de force que son ennemi, il en a du- 
moins tout le courage ; l'un monté sur FAlfane , 
et l'autre sur Bayard, ils viennent à se rencontrer 
furieusement; mais à-peine la lance d'or a-t-elle 
touché Gradasse , qu'il se sent enlever hors des 
arçons, et si malheureusement pour lui, qu'il se 
démit le bras en tombant. 

Le monarque indien, quand il se vit à terre , 
fut plus surpris qu'il ne l'avoit été de sa vie. La 
honte de se voir hors de combat d'un seul coup 
de lance ,^ et de perdre ses prétentions sur Bayard, 
l'afflige plus que la douleur qu'il ressent de son. 
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bras; 11 se leva, et marchant vers Astolphe qui 
venoit à lui : Brave chevalier , lui dit-U, tu m'as 
vaincu. Viens donc , je vais te rendre les prison- 
niers , et j^observerai très-exactement les autres . 
conditions de notre accord. Ces deux guerriers 
prirent ensuite le chemin du camp ; ils marchent 
à côté l'un de l'autre , et le roi rend au prince 
anglois tout l'honneur que méritoit le grand ex- 
ploit qu^il venoit de faire. Astolphe le pria de ne 
pas apprendre d'abord à Charlemagne quel avoit 
été Févénement du combat , parce qu'il vouloît 
:se venger par quelque innocente raillerie du mau- 
vais traitement qu'il en avoit reçu , et le roi le lui 
promit. 

Gradasse étant de retour dans son camp se fit 
remettre le bras par le plus expert de ses chirui*- 
giens ; après quoi , sur les instances du prince 
d'Angleterre, il donna ordre qu^on lui amenât 
Fempçrçur et ses paladins. Quand ils furent arri- 
vés, Astolphe regarda Charlemagne d^un air mé- 
content y. et lui <Kt : Vois , prince injuste , où ton 
orgueil et ton imprudetice t'ont conduit. Qu'est 
devén\i ce puissant empire ' qui te faisoit tant . 
craindre et respecter ?Tes peuples sont opprimés, 
ta religion n'a plus de défenseurs , tu es toi-même 
dans les fers avec tous les paladins. Hé! quel autre 
5ort pouvois-tû attendre de tamauvaise conduite. 
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.puisque tu éloignes de toi tous ceux qui pourroiéut 
être Fappui de tes états ? Cent fois je t'ai vu ou- 
trager les invincibles Renaud et Roland ; et tu 
veux encore aujourd'hui disposer , sans leur aven y 
de ce qu'ils ont de plus cher? Que ne m'as-t^ 
point fait à moi-même , qui , malgré le peu d'es- 
time que tu as pour moi , t'aurois épargné, par 
mon courage , la douleur de te voir dans l'indigne 
état .où tu te trouves réduit? Si, pour complaire à 
la perfide maison de Mayence , tu ne m'avois 
tenu si long-temps dans une dure prison , tu ne 
serois pas la proie du chagrin qui te dévore en 
ce moment. Que ton comte Ganelon te prcy- 
cure , s'il le peut , la liberté ; qu'il te conserve ton 
royaume de France : pour moi , j'ai pris mon parti^ 
je renonce à ton service puisqu'on n'en doit atten- 
dre que de l'ingratitude et de l'injustice : j'ai fait 
présent de Bayard au grand roi de Séricane,et me 
suis donné à lui à titre de bouffon ; car ton favori 
Ganelon m'a voulu faire passer dans l'esprit de ce 
prince pour un homme fort propre k remplir cet 
emploi. Comme nous serons au même maître , 
je vous promets k tous mes offices auprès de lui. 

Astolphe ne rioit nullement en leur tenant ce 
discours : il paroissoit vouloir insulter à leur dou^ 
leur ; et l'on eût cru qu'il étoit très-irrité contre 
l'empereur même : ce qui mettoit le comble à. 
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leur affliction.. Quoi ! méchant , dit alors le bon 
archevêque de Rheims au prince anglois y tu as 
donc quitté la vraie foi ? Oui y messire Turpin ^ 
répondit Astolphe; comme je ne vous ai plus eu 
pour m'y maintenir , je me suis fait idolâtre pour 
plaire à mon nouveau maître j et, en cela, je me 
crois encore moins mauvais que vos Mayençois ^ 
qui sont pires que des hérétiques. 

Tous ces illustres prisonniers étoient étrange-* 
ment mortifiés de se voir, à ce qu'il leur sembloit^ 
tomber dans le malheur d'une longue captivité* 
Ji'un se plaignoit , l'autre soupiroit j et quand le 
prince d'Angleterre se fut donné quelque temps 
Iç plaisir de jouir de leur peine, il alla se jeter aux 
genoux de Charlemagne : Seigneur , lui dit-il, je 
vous prie d'oublier les chagrins que j'ai pu vous 
causer. Vous êtes mon empereur , et je suis tou- 
jours à vous : quelque sujet que j^aye de me plain- 
dre du traitement que vous m'avez fait, mon cœur 
ne peut /tenir contre vous ^ apprenez que vous 
êtes libre , et que voiis tenez de moi vos états et 
votre liberté ; mais sachez aussi que je ne veux 
plus demeurer . dans votre cour , tant que vousi 
serez obsédé de lâches flatteurs. Vous avez auprès 
de vous Ganes de Poitiers et toute sa race ; vous 
leur accordez l'honneur de votre confiance; je 
vous les laisse tous pour ce qu'ils valent ; je vous 


l4i ROLAND L^AMOtTRETTX. 

abandonne même tout ce que je possède , et de-» 
niain^ sous votre bon plaisir, je partirai d^ici^ Je 
ne m'arrêterai dans aucun lieu du monde,' que je 
n'aye trouvé le comte d'Angers et le seigneur de 
Montauban , en qui seuls je vois toute la fleur de 
chevalerie et de probité. ^ 

Le généreux Anglois finit ainsi son discours. 
Tous les paladins qui Favoient écouté fort atten- 
tivement ne savoient encore cequ*ils en dévoient 
penser ; ils se regardoient les uns les autres , 
comme pour demander si Astolphe continuoit de 
les insulter, ou s'ils pouvoient se flatter qu'il leur 
eut dit vrai. Mais le roiGradasse les tira d'incer- 
titude , en les assurant qu'ils n'étoient plus pri- 
sonniers. ' 

Sur cette assurance , Ganelon fut le premier 
qui voulut Sortir, pour profiter de Ja liberté qu'on 
lui accord oit; mais Astolphe le retenant: Tout 
beau, sire chevalier, lui ditril'j les autres sont 
libres, vous seul ne l'êtes pas, vous demeurez 
prisonnier. Tfe qui , s'écria le Mayençois? D*As- 
tolphe , répartit l' Anglois. Ganeà iie savoit que 
répliquer, et le roi d:e Séricarie 'augmenta saxon- 
fusion par le récit fidèle qu'il fii de son combat 
«avec le prince d'Angleterre. Lorsque Gradasse eut 
cessé de parler , Astolphe prit Ganelon par la 
main j puis ^ fléchissant le g^ou devant Chârle- 
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magne ^ il adressa ces paroles à cet empereur : 
Seigneur, je veux bien , pour l'amour de vous, 
accorder au comte sa liberté , à condition qti'U 
jurera tout-à-rheure entre vos mains qu'il sera 
désormais fidèle et loyal ^ et comme il ne lui est 
pas nouveau de se parjurer, ordonnez que s'il lui 
arrive de commettre quelque nouvelle perfidie , 
il me sera permis de le faire lier et enfermer dans 
tel lieu qùë je voudrai choisir. L'empereur lui 
accorda sa demande , et obËgea Ganes de faire le 
serment requis. 

Les prisonniers reprirent le chemin de Paris, 
où l'on ne sut pas plus tôt ce qui s'étoit passé , 
que toute la ville retentit du nom d'Astolphe. Dès 
qu'on le vit paroître , tout le peuple courut après 
lui ; les dames le caressent , les grands l'embras- 
sent , chacun publie ses louanges , et l'empereur, 
pour l'obliger à demeurer dans sa cour, lui offrit 
toute l'Irlande ; mais le prince d'Angleterre ne se 
laissa point fléchir ; il persista toujours dans la ré- 
solution d'aller chercher son cousin Renaud et 
le comte d'Angers. Pour Gradasse , il partit dès 
la nuit même avec les Sarrasins ; il repassa par 
l'Espagne , où il avoit laissé ses vaisseaux , et où 
Marsille avec ses Espagnols s'arrêta. Mais laissons 
Fun remonter sur sa grande flotte, pour reprendre 
la route de ses royaumes , et l'autre rétablir ses 
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états des ravages afireux que l'invasion des Orien-^ 
taux y avpient causés. Retournons au seigneur de 
Montâuban. 
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LIVRE SECOND- 


CHAPITRE PREMIER. 

Des agitations de Renaud y et du grand péril 

qxj^il courut. 


vJs a dit de quelle manière le fil$ d^Aiqipii yin( 
surgir avec sa barque aux bords d'une île délicieuse } , 
cette île n'étoit qu'un grand jardin qui avoit cinq 
ou six lieues de tour; on le nommoit Plaisance : 
aucuns murs ne le fermoient ; les seuls bords de 
la mer en faisoient la clôture. Du côté que le pa* 
ladin y étoit arrivé , on voyoit s'élever au-dessus 
de$ arbres un palais superbe^ et composé d'un 
marbre sî poli y que tous les objets du jardin se 
peignoient dedans. 

Renaud eut bientôt mis pied à terre. A-peàne 
avoit-il fait vingt pas^ qu'une dame sortit d'entre . 
les arbres et vint à lui. Noble chevalier , lui dit- 
elle d'un air gracieux , ne. pensez pas que vouf 
ayez été conduit sur ces bords sans mystère. You^ 

lO* 
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aurez trouvé- l'aventure un peu triste et fâcheuse 
au cOHimeneement ; mais la fin n'aura pour vous 
que des charmes, à moins que votre cœur ne soit 
plus insensible que celui des tigres et des lions» 
En achevant ces mots elle le prit par la main , et 
le conduisit au palais. La magnificence du dedans 
répondit à celle du dehors; ce n'étoit que riches 
ameublements, peintures exquises, statues ex- 
cellentes, vases de cristal, d'or et. d'agate, où 
les perles et les diamants étoient à profusion. Tous 
les appartements par où la dame faispit passer 
Renaud retentissoient de. sons harmonieux. Des 
troupes de chanteuses et de joueuses d'instru- 
ments, toutes belles par excellence , et revêtues 
d'habits galants, chantoientleslouangesdel'amour, 
et formoient ensemble des concerts qui charmoiént 
le cœur et les oreilles. 

D'autres filles , qui ne cédoient en rien à celles 
dont on vient de parler , dansoient en rond au 
son des instruments ; elles avoient mis le guerrier 
au milieu d'elles ; et ces charmantes personnes 
l'enohaînoient en dansant avec des guirlandes de 
fleurs , comme pour lui faire comprendre par 
leurs mouvements et par leurs gestes , qu'il devoit 
s'estimer heureux de se voir l'esclaye de l'amour. 
Elles dansoient encore , lorsqu'une autre dame 
tint avertir le chevalier qu'il étoit temps de pren- 
dre quelque nourriture, et elle le pria de vouloir 
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l'accompagner jusqu'au lieu préparé pour le repas. 

Le paladin , qui ne connoissoit point encore lé 
but d'une si galante réception, ne refusa pas le 
parti. Il donna la main à la dame , et se laissa 
conduire sous des cabinets de verdure entremêlés 
dé roses et de chèvrefeuilles , où, sûr des tables 
placées 'autour d'une claire fontaine, il trouva 
tous les mets d'un festin splendide. Quatre des 
plus belles dames s'assirent à- une table, de ma- 
nière qu'elles mirent entre elles fe paladin , dont 
la chaise étoit tout en broderie de perles et de 
diamants. De jeunes garçons , vêtus comme on 
peint lesamours , les jeux et les ris, servoienl dans 
des plats d'or tout ce qui pouvoit contenter le 
goût le plus raffiné dans la bonne dière ; et trois 
demoiselles , représentant les Grâces , versoient 
des vins délicieux dans des coupes d'un prix ines- 
timabl<e . 

Le soupe achevé , les concerts d'instruments 
recommencèrent , et pendant qu'ils sembloient 
disposer le cœur à l'amour par les chants les plus 
tendres et les plus touchants, une de ces dames 
s'approchant du chevalier , lui dit tout bas ces pa- 
roles : Cette île délicieuse , ceà richesses et totit 
ce que vous y voyez de rare est a vous j c'est pour 
vous seul que notre reine a fait bâtir ce beau 
palais. Que vous devez vous estimer heureux d'être 
aimé d'une si grande princesse ! Elle est plus 
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blanche que le lys, et. plus vermeîUe'que la rose. 
Cette jeune 0t merveilleuse beauté se nomme An- 
gélique , et c^esi une fille de roi. 

Si tôt que le cruel fils d'Aimon entendît pro- 
noncer le nona de la personne qu^il haîssoit pin» 
que h mort, son visage changea de couleur. Tous 
ces plaisirs qu'on lui"procuroit lui devinrent odieux, 
et le. se jour de cette île n'eût plus d'appas pour 
lui. La dame qui lui parloit ne s'aperçut que trop 
de l'aversion qu'il avoit pour Angélique. Seîgneuf 
chevalier, lui dit-elle avec étonnement, est-il 
possible que vous receviez avec répugnsmce une 
nouvelle si agréable ? Fut-il jamais pour un mortel 
une plus haute fortune que celle qui vous est pré- 
sentée ? Faites-y bien réflexion , et craignez; de 
vous en repeiitir : songez que vous êtes notre pri- 
sonnier. La mer environne ce jardin de tous cotée ; 
toute votre valeur, Flamberge, Bayard méme^ 
quand vous l'auriez , ne potirroierit vous tirer dlci. 
Faites donc de bonne grâce ce que l'on vous de- 
mande. Notre reine exige de vous seuletoent que 
•vous la regardiez. Etes-vous si farouche , que vous 
ne vouliez pas jeter la vue sur une princesse si 
charmante ? 

La dame tint encore d'autres discours qui ne 
furent pas moins inutiles que ceux-IL Le cheva- 
lier quitta brusquement la compagnie , et prit le 
chemin de la. mer. Toutes les belles choses qui se 
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prés^ntoi^it à sa yue en s'en retournant , n'étôient 
plus agréables pour lui ; et quand il fut arrivé à 
l'endroit où il avoit laissé sa barque^ il entra de- 
dans avec précipitation , de peur de voir paroître 
la princesse qu'il ne pouvoit aimer. 

U auroit souhaité que le petit bàlinient eut 
promptenient quitté les bords de l'île j mais la 
barque demeura immobile , soit qu'aucun vent 
n'a^tat alors la niker , soit par la force d'un en- 
chantement. Le paladin ne pouvoit s'éloigner de 
cet odieux rivage ; il en est au désespoir , et plu^ 
tôt que d'y rester y il prend la funeste résolution 
de se précipiter c|ans les flots ^ il alloil eiécuter 
ce deâseân , quand la barque partit d'elle-^méme , 
et se mit à voguer avec plus de rapidité qu'elle 
n'avoitjamaisiait. Renaud en eut une joieinconr 
cevable j et , malgré le péril qu'il couroit sur les 
eaux, il regarda comme un Lien son éloignemeot 
d'un lieu où l'on ne paiioit que d'Angélique. > 

Le jour suivant il découvrit une grande forêt ^ 
et ce fut de ce oôté-là que le peut bâtiment prit sa 
route. A-peine le guerrier eut-il pris terre , qu'un 
homoM tout blanc de vieillesse se présenta devant 
lui 9 et les larmes aux yeux lui adressa ces pa^ 
rôles : Brave chevalier , ne me refusez pas votre 
secours. Un brigand vient de me favir une fille ^ 
belle et jeune y que j'avclis avec moi ; je ne crois 
pas qu'il soit encore à plus de deux cents pas d'ici. 
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Le fils d'Aimon fut touché de la douleur du 
vieillard , et se mit à suivrejcvoleur : mais le bri- 
gant ne l'eut pas si tôt découvert , que ne se )u- 
géant pas capable de soutenir Fefibrt d'un che-»-. 
valier de si haute apparence , il prit un cor qu'il 
jportoit , et en sqnna de toute sa force pour se 
. faire entendre d'un château qu'on voyoit à cent 
pas de là sur une petite élévation qui s'avaaçoit 
en forme de cap dans la mer. Au son de ce cor , 
il sortit du château un géant dont l'excessive hau- 
teur et la démarche fîère ne promettoient rien 
que de funeste ; il portott un dard à sa main droite, 
et dans Vautre une chaîne au bout de laquelle 
étoit un crampon de fer ; quand le géant fut près 
du chevalier y il lui lança son dard d'une grande 
roideur; le coup perça l^écu et le haubert, mais 
le paladin n'en fut point blessé. Attends, dit-il au 
monstre , tu vas voir si mes armes valent les 
tiennes. En disant ces paroles, il leva sa redou-* 
table Flamberge sur le géant qui tourna Je dos et 
.courut vers une rivière que traversoit un pont de 
pierre. 11 y avoit à l'entrée de ce pont un gros 
anneau de fer , auquel le monstre , en fuyant, ac- 
crocha le crampon de sa chainef. Renaud cepen- 
dant le poursuivoit ; il étoit même déjà sur le 
pont et bien proche de son ennemi , quand ce 
dernier tira sa chaîne : alors une grande pierre du 
pont , suV laquelle étoit le seigneur de Montau-«, 


lilVRE II. l53 " 

ban,. fondit sons les pieds du chevalier, qui, se 
sentant tomber dans la rivière, s^écria doulou-^ 
reusenient : O ciel ! est-ce donc ainsi que je dois 
périr? 

U avoit véritablement sujet de faire cette excla^ 
ination , puisqu'il se trouva tout-à-coup enve- 
loppé de filet^ de pécheurs qui étoient attachés à 
une arche du pont j il se seroit indubitablement 
noyé , si le géant ne se fût hâté de Faller retirer 
de Peau. Ce colosse entra donc dans la rivière , 
bien qu'elle fût très-profonde ,. il n'en avoit que 
jusqu'à la ceinture ; il détacha les filets du pont , 
et les jeta sur son épaule avec Renaud qui étôit 
renfermé dedans, sans pouvoir presque se remuer. 
fortune cruelle! disoit l'infortuné paladin, ne 
seras-tu jamais lasse de mè poursuivre ? Je ne suis 
pas sorti d'un malheur que je tombe dans un plus 
grand, et je me vois sans espérance d'échapper 
des mains du monstre qui s'est rendu maître de 
moi par surprise. 

Pendant qu'il formoit ces tristes plaintes, le 
géant qui le portoît arriva près d'un château dont 
les environs n'offroient aux yeux -que de funestes 
marques de cruauté. On voyoit couler le sang de 
l'entrée; la cour étoit couverte de cadavres; et- 
ce qu'il y avoit de plus horrible à voir , c'étoit 
des corps démembrés, dont quelques - uns ren- 
doient encore les derniers soupirs. Ce spéetacle 
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afirei;ixn'^tôit que trop propre à confirmer Renaud 
dans sa crainte. 

Une vieille vêtue de noir , hideuse et déeharnée, 
parut; le géant jeta son fardeau à ses pieds; en-** 
suite la vieille appfela plusieurs domestiques, qui 
tirèrent, h l'aide du géant, le guerrier des filets , 
9près lui avoir lié les pieds et les mains très-étroi* 
tement. Cela étant fait, la vieiUe dit au fils 
d'Aimop :,lSAalheureux chevalier, la renommée 
t'aura saps doute appris la coutume qui se pra-^ 
tique en ce lieu; mais si tuTignores, }e vais t^en 
instruire , afin que tu la saches dn-moins avant que 
4e mourir, car il faudra demain que tu perdes 
la vie. 

^ 

CHAPITRE IL 

Histoire deJUarquin, 


AppB^KiDa donc , poursuivît la vieille , qu^un ch«« 
valier dolié d'une Taleur extrême fut autrefois^ 
seigneur de<se château^ qui se noiumoit adors la 
Roche-Yermeille ^ et qui se nomme à^^préseift ia 
Rodbe-CrueUe, à cause des choses que je te v^îa. 
raconter. Sa maison étoit toujours ouverte aux 
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personnes de. mérite; il traitoit magnifiquement 
tous les chevaliers et les dames qui arrivoient. dans 
ce lieu. Il étoit chéri et coosidéfé de ses voisins , 
qui le combloient chaque jour de louanges et 
de bénédictions. Ce généreux chevalier se nom- 
moit Lucidor ; ilavoit épousé- une dame appelée 
Stelle ^ et. à bon droit, puisque l^étoile du matin 
n'est pas si brillante qu'elle l'étoit. Lucidor alloit 
souvent chasser à une forêt qu^on peut voir d^ici 
sur le rivage de la mer. Un jour il y rencontra un 
autre chevalier qui ch assoit comme lui. Après 
qu'ils eurent pris ensemble ce divertissement , 
Lucidor invita l'autre , nommé Marqiiin , seigneuf 
d'Aronde , à venirsouper à son château. Marquin 
qui étoit mon fils , accepta l'ofire , il fut reçu à la 
Roche-Yermeille avec toute l'amitié et la considé- 
ration possibles; mais, pour son malheur, ilfut char* 
<»é de Stelle , dont la beauté versa dans son cœur 
un poison qui en troubla la paix , et l'embrasa d'un 
amour violent. Une fièvre ardente s^empara de ses 
veines, etlè réduisit en peu de jours à l'extrémité. 
Lucidor, qui l'aimoit tendrement , vintle visiter 
à notre château d'Aronde, et même il y mena sa 
charmante épouse ; mais cette fatale vue , bien 
loin de soulager le malade, ne fit qu'augmen- 
ter son agitation. J'étois inconsolable de voir en- 
cet état un fils qui m'étoit si cher. Je ne le quittois 
point, et j^e lui donnois toué les secours quei je 
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jugeois lui être nécessaires; cependant les remèdes 
que j'iniàginois ne faisoient aucun effet, ce qui 
achevoit de me désespérer. Marquin , touché de 
FafQiction qu^il remarquoit en moi, me dit un 
jour d'une voix languissante : O ma mère ! cessez 
de vous tourmenter pour un malheureux qui n'a 
déjà plus de part à la vie. Hé ! pourquoi? lui répon- 
dis-je en fondant enlarmes. C'est , répartit-il , que 
je brûle d'un feu qui ne se peut éteindre. Stelle 
cause dans mon cœur un embrasement qui me 
consume ; sa possession seule poûrroit me sou- 
lager; mais comme l'espérance d'un si grand bien 
m'est interdite , je n'ai point d'autre parti à 
prendre que de me laisser mourir. 

Ces paroles , quoiqu'elles me surprissent étran- 
gement , me firent espérer qu'en flattant la pas- 
sion de Marquin , je pourrois le rappeler à la vie. 
Quoi donc, mou fils, lui dis-je, vous vous aban- 
donnez au désespoir si facilement! vous que j'ai 
toujours connu pour un homme plus entrepre- 
nant qu'un autre, vous vous rendez à là première 
difficulté que vous envisagez dans une amoureuse 
poursuite? rappelez votre courage ; il est honteux 
à votre âge d'avoir une pareille défiance. Com- 
ment, ma mère, reprit Marquin d'un ton de 
voix plus ferme , je pQurrois parvenir à satisfaire 
ma passion? Pourquoi, luidis-jé, ne'vous seroit— 
il pas permis de vous en flatter ? Stellé n'est-elle 
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pas . femme ? en . est-il qui ne soit capable de se 
rendre aux empressements d'un homme de mérite? 
Les services , Fàssiduité , là complaisance etia ruse , 
sont de bons moyens pour réduire une fem^e re* 
belle ; et quand cela ne vous serviroit de rien , je 
vous pardonnerois plutôt .de recourir à la force 
pour vous coptenter , que . de vouloir périr aussi 
lâchement, faute de résolution. 

J'arrachai mon. iils à la mort par de semblables 
discours ; l'espérance que je lui donnai de plaire 
à Stelle lui rendit ses forces , et diminua l'ardeur 
de sa. fièvre. Il se porta mieux de jour en jour; 
et , ce^qui avançoit sa guérison , Lucidor et Stelle 
venoient le voir très-souvent, et se réjouir avea 
lui de sa convalescence. Mon fils étant enfin en 
état de sortir , ne se donna pas le temps d'essayer 
si, parles moyens que je lui avois. enseignés, il 
pourroit rendre Stelle favorable à son amour 4 
son impatiénoe^le porta tout^d^-un^coup aux plus 
violon tjs. Il passa quelques jours à méditer soa 
projet sans le communiquer à personne, pas miâme 
à moi , quoiqu'il eût lieu de. penser , par tout ce 
que je lui avois dit , que je ne désapprouverois pas 
son dessein. Quand il eut résolu de l'exécuter^ il 
prit les plus déterminés de s^s domestiques, lés 
fitarmeç à l'avâniage, et sorut avjep eux d'Aroade. 
Il les mena dans la forêt où Lucidor alloit chass^er 
ordinairement ; puis les ayant postés dans l'eii^. 
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dessein la meilleure partie' de leurs su jeta et dé 
leurs vassaux. Un grand nombre de seigneurs de 
ce' royaume, qui ne connoissoient pas Lucidor, 
se joignirent à eux , les uns par estime pour sa 
mémoire , les autres par la^eule borreur de Faction 
commise, Touies ces troupes formoient un corps 
nombreux et plus que suffisant pour accabler 
Marquîn. Arganthi»^ bon chevalier et oncle de 
Lucidor, se montroit, parmi les vengeurs,, un dés 
fins ardents j :et .ce fut à lui que tous les autres^, 
d^un commun accord , déférèrent le commande- 
ment» 

Le bruit de l^ur marche se répandit jusqu'à 
moi , et m'alarma. J'allai trouver Marquin pour 
l'obliger à pr^pdre un parti convenable à la situa- 
tion où il se; trouvQit. Quoique je lui eusse fait 
concevoir Fespér^nce de plaire à Stelle , je n'avois 
pas approuvé les moyens cruels dont il s'étoit 
se^rvi : mon cqeur même en ayoit frémi j mais je 
n'ayois pti prév;eiîir upe chose: qui s'étoit faite à 
mon insu. Je me rendis donc dans ce château ; et, 
/Supprimant des reproches qui n'étoient plus de 
saison, je représentai à mon fils qu'il falloit au 
plus, tôt qu'il se réfugiât chez le toi d'Âltin notre 
parent, et remît Stelle ei^ liberté ;. mais quelque 
chose que je^pusse lui dire sur ce dernier article, 
il déclara qu'il aimoit mieux s'enterrer sous les 
ruines du château , qjiie de perdre le fruit de son 
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crime ea relâchant Sielle sans avoir auparavant 
contenté sa passion. 

Fendant que je combattois inutU^ment la réso- 
lution de mon fils , les amis de Lucidor pressoient 
leur marche pour hâter les moments de leur venn 
geaoce. Us étoient dé]k sur les terres de Marquin^ 
qu'ils ravageoient; et ils publioient hautement par- 
tout qu'ils préparoient àla postérité un exemple mé« 
luorable dont le seul récit feroit frémir les traîtres. 
Tout ce que put faire Marquin, dans le peu de temps 
que ses ennemb lui laissèrent pour se reconàoître ^ 
fut de ramasser dans cette fprteresse le plus de 
soldats et d'archers qu'il lui fut possible , et de la 
munir de vivres à proportion 9 se fiant du reste à sa 
situation ^avantageuse et à la hauteur de ses murs. 

Arganthis étant arrivé avec sa petite armée y se 
saisit y eo homme de gifterre , des en¥ir^s de la 
place y y disposa ses différents quartiers y ed, pour 
resserrer davantage son ennemi , fit planter tout 
autour des palissades q^re dévoient défendre do 
bons coTps-de-garde établis de distance en dis*' 
tance. Marquin , pour les troubler .d«fas. leurs dk^? 
positions p fît tirer sur eux ^ des créfl^ux ^ \mé 
grande quantité de traiits let de flèches qui en 
tuèrent quelques- uœ à-ja-vérké y mais qui ne 
firent plus d^efi^ dès que les assiégeanis ^ lurent 
mifi à conv^ert soius des bar^q^^s q^'^^ é^ierv-èrem: 
en peu de temps. 

Le Sage. Tome P"JIJ, 1 1 
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Les jours suivants, Arganlhis fit fabriquer dans 
la forêt prochaine un grand nombre d'échelles 
donx ii se servit pour nous donner l'assaut. Heu- 
reusement la garnison fut bien sur ses gardes, et 
les murs du château sont si élevés , que les assié- 
geants , qui n'avoient d'ailleurs ni béKers ni ma- 
chines de guerre, ne purent jamais les escalader. 
Arganthis , qui en reconnut toute la diiBculté , 
prit le parti de nous soumettre par famine. Pour 
cet effet , il redoubla les gardes et les sentinelles 
avec exactitude , et donna de si bons ordres pour 
nous fermer tous les passages , que toutes les fois 
que mon fils entreprit de se les ouvrir par des 
sorties , il fut repoussé avec perte. Le sage Ai'gan- 
thisne s'arrêta pas à cette seule précaution : comme 
il ignoroit la quantité que nous avions- de vivres, 
et qu'il pensoit qu'elle pouvoit être telle que nous 
ne serions pas si tôt afiàmés , il faisoit , à tout ha~ 
zard , creuser à la sape un conduit souterrain qui 
devoit aboutir dans la forteresse , pour s'en rendre 
maître par surprise ; et ce travail , qui avoit été 
commencé la nuit , le plus près de la place qu'on 
l'avoit pu, «e faisoit avec tant de circonspection et 
de secvet , que nous n^en avions pu rien pénétrer. 
: Jusque-là Marquin avoit moins songé à se dé- 
fendre qu'à faire agréer sa passioif à l'impitoyable 
Stelle ; mais voyant que la dame ne le regardoit 
que comme une furie attachée à ses pas , la rage 
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s'empara de son ame. Il dit un jour à Stelle , avec 
emportethent , qu'il étoit las d'attendre , et que , 
de force ou de gré , il prétendoit se satisfaire. En 
méme-teknps il se mit à la presser entre ses bras. 
L'infortunée veuve de Lucidor, épouvantée de la 
violence de mon fils et de sa résolution , se sert de 
ses pieds et de ses mains pour, le repousser y en 
remplissant l'air de ses cris. Inutiles efforts ! ses 
forces s'épuisèrent , et le brutal Marquin venoit 
d'assouvir son amoureuse fureur , lorsque j'arrivai 
dans le lieu où cette étrange scène se passoit.' 
J'eus beau .lui représenter qu'il se perdoit par 
cette indignité, il ne se posséd'oit plus; et sa rage 
n'en demeura point là : car, après avoir surmonté 
la résistance de Stelle , il lui plongea un poignard 
dans le sein , en lui disant : Beauté ingrate , du^ 
moins tu ne jouiras pas du plaisir de te voir ven- 
ger. A-peine eut-il retiré le poignard du corps de 
la dame , qu'il s'en frappa lui-même avant que je 
pusse prévenir son action. 

Que devins-je à ce funeste spectacle ? mes cris 
perçons se firent entendre dans tout le château ^ et 
attirèrent quelques domestiques avec qui je tâchai 
d'arrêter le sang de mon fils et de sauver Stelle j 
mais nous nous aperçûmes que nos efforts étoient 
inutiles. Stelle avoit déjà rendules derniers soupirs; 
et Marquin se refusant à nos soins , s'obstinoit à 
vouloir mourir. Laissez , madame, me dit-il ^ 

11^ 
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laissez pëiîr un misérable qui s'est caudamné loi-* 
même k perdre ttne rie qu'il a noircie de crimes. 
Le seul témoignaige qui me reste à vous demaiider 
de Paffection aveugle que vous avez toujours eue 
pour moi , c'est que vous fassiez enfermer mon 
corps dans un même tombeau avec le corps de 
Stelle. Que mon ombre ait la satisfaction de Fein-* 
pêcher de rejoindre son Luoidor , même dans les 
enfers. A ces mots , Marquin me fit jurer que je 
lui accorderois ce (|u'il eicigeoit de moi , ensuite 
il expira. 

Je demeurai dans un état qui alvoit quelque diose 
d'affreul. Je blâmai ma fausse prudence, qui avoit 
pour ainsi-dire conduit mon fils dans le précipice 
eu votilant le sauver j mai^ enfin , comme mes 
plaintes et mes regrets ne pouvôieût më le rendre , 
je renfermai ma douleur en moi-même , étm'attse- 
chai à remplir sa dernière volonté. Je fis cfeuser 
une fosse profonde sous une voûte qui étoit dans 
un lieu secret du château: j'y fis inhumer Mar({Uin 
et Stelle ensemble, ainsi que je m'y ëtois engagée 
par serment : puis j^ordonnài qu'on couvrît h 
fosse d'une grande table de marbre qui se trouva 
dans le château. C'est tout ce que je pouvois faire 
alors k cause du siège ; mais je me proposoisde 
leur faire élever dans la suite un magnifique Dào- 
nupaent, si j'échappoisdes mains de nos entiemis. 

J^es assiégeants n'apprirent point la mot*t de tlion 


Çls, ni celle àe la v«uve de Lucidor* Comme nouf 
isolions qu'Arg^intbis faisoit faire un conduit 
souterrain , et que ce travail «e continuoit avee 
beaucoup de diligence, il fut achevé peu de jours 
après Jla sépulture de mon fils } il avoit été poussé 
jusqu'à la grande cour du château. Ce fui; par4à 
que fàQs ennemis se glissèrent à )a file pendant une 
nuit fort obscure ; et lorsqu'ils s'y virent en asse^ 
grapd nombre pour nous fairela loi y ils remplirent 
d'épouvante tout le château par leurs cris» ^JOt 
passant au fil de l'épée tout ce qw s'offiit à leur 
ressenjliment. Je me réyeiljai au bruit du carnage 
et des géiçissçnikepts des niour^nts ; je me couvris 
à la hâte d'un 4^s babjits deMarquin, et m^ sauvai 
sçuis ^e dégu^exnept par ua^ petite porte #ecrette 
d^ çhât^am , qm wvroit f4*ns nn endrou écarté 
du jardin. Par hs>phé^^9 les ^mis de Lupidpr ne 
se virent piis si t^t /mai^ef ^ ^a .forjteres^ , qu'ils 
négligèrent de fairç i^^der let^> retranchements. 
Cela favorisât n^a fuite. Je piîs le chemii^ du 
royaume d'j^tin où î'arnvai heureusement après 
plusieurs jours 4^ ^ufir^^he. 

Le roi de ce pays me reç^t en bon parent. Il 
plaignit le déploral^e sort de Marquin sur le récit 
que je lui en fisj et pour me donner le moyen de 
rentrer dans mes biens, dontles parents de Lucidor 
s'étoient emp^irés, il me donna un corps nombreux 
de ses meilleures troupes , commandé par trois 
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géants. Je revins en ce pays-ci , où nos ennemi^^ 
possédoient déjà non-seulement la Roche- Ver- 
meille 5 mais d^Aronde même qu^ils avoient rasé 
jusqu'aux fondements. Arganthis n'étoit plus dans 
ce château-ci : il s'étoit contenté d'en commettre 
la garde à des personnes qu'il y avoit établies ; 
ainsi nous eûmes peu de peine à nous en rendre 
maîtres. Nous traitâmeslesgensd'Argânthis comme 
il avoit traité les nôtres j pas un n'échappa de nos 
mains. - 

Quand je vis que personne dans la province ne 
nous résistoit plus, je gardai seulement ce qu'il 
me falloit d'officiers et de soldats , avec deux 
géants, pour conserver ce château et mes autres 
biens d' A ronde , et je renvoyai au roi d'Altin le 
reste de ses troupes sous la conduite du troisième 
géant. Je repris après cela mon premier dessein : 
je voulus honorer d'un monument superbe la 
mémoire de mon cher Marquin. 

L'on avoit déjà commencé d'en jeter les pre- 
miers fondements, lorsque les ouvriers que j'y avoîs 
employés vinrent me rapporter qu'ils entendoieat 
partir de dessous la tombe de monfils, des mugis- 
sements épouvantables qui les glaçoient d'effroi. 
Un des géants , plus hardi que les autres , voulut 
s'éclaircir de ce que. ce pouvoit être ; mais il n'eut 
pas plus tôt levé la tombe, (Ju'il en sortit un monstre 
effroyable qui se jeta su| lui et le déchira. Tout ee 
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qu'on pat faire dans ce péril y fut de fermer et de 
barricader promptement la porte de la vbùte^ 
pendant qu'il dévoroit le géant. Je ne me réposai 
pas sur ce retranchement ; je fis environner de 
hautes murs^illes la voûte où la tombe étoit ren- 
fermée ; et je ne me crus point en sûreté y que ces 
murs ne fussent à telle hauteur que le monstre ne 
pût les franchir. Alors y faisant réflexion sur la 
naissance de ce prodigieux animal , je jugeai que 
la fureur et l'emportement de Marquin , et le 
désespoir de Stelle avoient donné lieu à la pro- 
duction de ce monstre , qui pouvoit être appelé l^ 
fik de l'horreur et dç l'eSroi. 

Cette réflexion m'inspira un dessein cruel y à-la- 
vérité , mais conforme à ma douleur; ne pouvant 
plu$ élever de tombeau à mon fils, je pris le parti 
dapaiser du- moins ses mânes errants par un san- 
gls^nt sacrifie^. Le monstre , comme fils de la divi- 
nité qu'on devoit honorer dans ce lieu, devoit en 
être le sacrificateur, et les étrangers qu'un sort 
malheureux feroit aborder à la Roche-Vermeille 
en dévoient être les victimes. Dès ce moment je 
fisx)uvrîr la porte de la voûte, afin que le monstre 
eût la liberté d'entrer dans l'enclos des murs que 
j'avois fait faire. Je songeai aussi à lui fournir des 
alimens, jusqu'à ce que nous eussions dans nos 
prisons assez d'étrangers pour lui servir de pâtup. 
Je lui faisois jeter chaque jour par-dessus les murs 
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un <|UQrtier de bœuf ou de cheval, qui étoîx en- 
glouti dans le moment. Je fus bientôt exempte de 
ce soin : ii arriva de tous côt^s à ce château un si 
^atid nombre de gens, que le monstre eut pour 
long-temps t^ la nourriture; tous les étrangers qui 
|>a5sent par ici sont pris par nos soldats, et ceux 
l|ui veulent résisteront affaire à notre géant. Quand 
il survient quelque chevalier de renom que mes 
soldats ou mon géant même ne sauroient vaincre 
qu'avec beaucoup de peine et de péril, nous avons 
imaginé l'arti&ce du pont pour nous en rendre 
maîtres. Personne ne peut donc nous échapper, 
lâches ou courageui:, foibles ou forts, tous les 
passants sont dévorés par le monstre , qui les traîne 
auparavant sur la tombe de mon fils, ainsi que je 
l'ai remarqué d\in endroit du château, d^où l'on 
voit dans Fenclos des murs qui renferme la voûte ; 
ce qui me fait présumer que ces sacrifices sont 
agréables à l'ombre de Marquin. 

Je rre te parlerai point , chevalier, de Feffroyable 
figure du monstre ; iu ne le verras que trop , puis- 
que tu dois en être dévoré. Nous lui jetons tous 
les matins un prisonnier pour aliment ordinaire ; 
mais nous prenons tant d'étrangers , que nous 
sommes obligés d'en faire pendre ou écarteler, 
parce que nos prisons ne peuvent les contenir 
tous. 
La barbare vieille acheva de parler en cet endroit. 
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Le paladin ne pauvoit assez s'étonner d'une cou*- 
tame si cruelle. Cependant, k quelque extré-* 
mité qu'il se "vît réduit, il ne perdit point courage. 
Madame , dit-il à la vieille , je ne me plains point 
de l'arrêt que vous ayez prononcé contre moi^ j'ai 
seulement une grâce à vous demander : ordonnez 
qu'on me livre, armé comme je suis,. au monstre. 
Comme je suis chevalier, il seroit honteux pour 
moi de perdre la vie sans me défendre. Je le veux 
bien, répondit la. vieille.; mais je t'avertis que tes 
armes ne te serviront de rien. Le monstre a la 
peau si dure , qu^on ne la peut entamer : ses dents 
brisent le fer, et tout cède à ses griffes. Tu ferois 
mieux de té résoudre à mourir que de songer à 
combattre. • 

Renaud ne répliqua point; et content d'avoir 
obtenu ce qu'il demandoit, il se laissa conduire 
au cachot où il devoit passer la nuit. Aussitôt que 
le soleil naissant reparut le lendemain sur l'hori- 
zon, les satellites de la vieille vinrent prendre le 
chevalier pour le jeter au monstre. Le paladin 
n'avoit point été dépouillé de ses armes le soir 
précédent ; on lui délia les mains , et son épée lui 
fut rendue. Quand il se vit en état de combattre > 
il en eut tant de joie, qu'il demanda lui-même 
qu'on le menât au monstre. On le fit moiHer par 
une échelle au haut des mui*s qui renfermoient cet 
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animal, et par le moyen d'une corde ^ il se ^issa 
aù-dedans de l'enclos. 


CHAPITRE IIL 

Xiuellefutlajin d* une aventure si périlleuse pour 

Renaud. 


1j£ monstre ^e tarda guère à venir chercher sa 
proie. Quelle figure effroyable ! Il surpassoit un 
bœuf en grandeur; sa tête ressembloit à celle d'un 
dragon, sa gueule toujours sanglante avoit cinq 
pieds d'ouverture, et ses dents étoient comme 
celles du plus affreux crocodille que le Nil ait en- 
fanté sur ses bords. Il avoit tout le corps d'un cen- 
taure \ mais ses bras étoient armés d'ongles crochus 
qui perçoient le plus dur acier; et la peau du sanglier 
d'£ rimante étoit moins dure que la sienne. Cepen- 
dant le courageux guerrier s'approcha d'un, pareil 
monstre, sans faire paroîlre la moindre crainte. 

La cruelle bête fondit sur lui ia gueule béaùte 
pour l'engloutir. Renaud évita son approche en 
sautant à quartier , et lui déchargea Flamherge 
sur le museau sans y faire qu'une très^légère im- 
pression. Le monstre revint à la charge et voulut 
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le déchirer de ses ongles crochus; mais le Paladia 
lui allongea dans Festonne une estocade , qui ^ 
bien qu'elle ne put entrer, obligea l'animal à 
reculer de quelques pas. Cette terrible bête re- 
rint à-la-vérité sur lui , arracha une partie de ses 
armes, puis se servit de ses ongles et de ses dents 
avec tant de furie , qu'en peu de moments le sang 
du chevalier couloit de tous les endroits de son 
corps. 

Quoique le seigneur de Montauban se vît si 
cruellement traité , il ne perdoit point courage : 
il porta plusieurs coups d'estoc et de taille avec 
une grande vigueur ; aucun toutefois ne put en- 
tamer la peau du monstre. Le combat duroit déjà 
depuis long - temps , et Renaud commençoit à 
perdre haleine ; il sentoit affoiblir ses forces , et , 
pour surcroit deonalheur , la bête se saisit de son 
épée , quelque effort qu'il pût faire pour la retenir. 

O ciel ! que pouvoit faire alors le vaillant fils 
d'Aimon? Il né peut ni fuir ni se défendre. Dans 
cette extrémité , il voit le bout d'une poutre qui 
sortoit du bâtiment sous lequel étoit la voûte , 
et s'avançoit en saillie dans l'enclos. La poutre 
étoit élevée de terre de la hauteurde deuxhommes: 
le guerrier pourtant rappela tout ce qui lui resr- 
toit de force ; et par un saut prodigieux attrapa 
de la main cette poutre , s'y éleva , et s'élança lé- 
gèrement sur le tpît du petit bâtiment dont on 
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vient de parler. Là > b0 voyaat ea $ùr^té coMre 
^o^$ les efiR)rts<lu moQiire qui me pouvoit auaiodra 
jusqu'à lui, il se mit à rêver profondëmeiit au parti 
qu'il devoit prendre. Tandis qu'il étoit dans cettQ 
situation, ilcausoit ailleurs beaucoup dlnquiétude . 
L'amoureuse Angélique , après le départ de 
Mau^ y attendoit jour et nuit le retour de cet en- 
chanteur avec toute l'im^patience que Vaànx>ur peut 
inspirer. Cette princesse avoit les yeux attachés 
sur la mer ; et dans l'attente qui l'agitoit , si elle 
déoonvroit quelque vaisseau y eUe se flattoit que 
c'étoit Maugis qui , pour dégager sa parole y lui 
amenoit BLenaud. Après avoir langui pendant qu^l*- 
ques mois , et répandu bien des larmes , elle vit 
enfin arriver le fils du duc d'Aigremont. Il éUM 
pâle et défait 9 il avoit les yeux rouges et la vue 
égarée. Ses cheveux mal peignés , et ses habits 
déchirés , ressembloient à ceux d'un homme .qui 
sortd^un sombre cachot. Outre qu'il revenmt seul , 
il paroissoit dans un état à faire concevoir un maur- 
vais présage à la fille de Galafron : aussi iîit*-eUe 
saisie d'efiroi lorsqu'elle l'eût examiné de près. 
Que vois-je , s'écria-t-elle avec transport ? Ah 1 
sans doute mon cher Renaud a perdu la vie ! 
Non , madame , répondit Maugis , mais il la per- 
dra bientôt. Que maadit soit le jour "oh cette ame 
si rebelle à l'amour vint au monde ! l'insensibilité 
de ce barbare a étoufie toute la tendresse que 
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j'avois pour lui. Qn^ dis-je, j'en suis si transporté 
(le fureur ^ que )e Taî fait cotidoire à la Roche- 
Cruelle pour y être dëvoré par le ttionstre qui ne 
se repatt que de sang humain. Alors Maugis fit 
un détail de tout ce qui s'ctoit passé entre le fils 
d'Aînion et lui. 

Qtii pourroit décrire Fefi'^t que son récit fit sur 
le cœur de la belle Angélique ! Elle demeura im- 
mobile , son teint perdit sa couleur , ses sens so 
glacèrent , et ses yeut mourants sembloient an- 
noncer qtL(! son anie alloit quitter un si beau eorps ; 
mais quelque^ moments ensuite Pences de sa dou^ 
leur lui rendant seë forces : Cruel , dit-elle à Maugis ^ 
en lâtlçant sur lui un regard fuiieut, tu as Aùnù 
pu livrer ton cousin Renaud k une mort certaine I 
£t tu as l'audace de te présenter devant moi aprèa 
une action êi noire? Perfide , ai tu ne lui portes un 
promptseûotirS) assure-toi que, malgré teseharmes 
et tes démons ^ je le ferai brûler tout vif, et jeter 
te$ cendres au tent. Ne te pare point d'un fauit 
2èle , et ne t'inia^ne pas que je puisse excuser ta 
barbarie. Il n'y a point â balancer j si de Renaud 
ou de moi quelqu'un doit perdre la vie ^ c'est moî^ 
qui ne suis qu'une méprisable fille , et no» pas 
celui qui est le modèle de toute perfection , 1a 
fleur de tous le^ chevaliers du monde. Ah ! maW 
heureux, continua-t-elle , peui*-tfi penser (fx^il me 
sott pNSsiible de vivre un moment sans luii^ Ou 
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peut encore le secourir , interrompit Fenchan- 
teur i mais , belle princesse , il faut que ce soit tous 
qui le tiriez d'un si grand péril. Malgré sa dureté ^ 
un si grand service l'obligera de se rendre à vos 
charmes : allez; le temps presse. £n disant cela j 
Maugis lui donna une petite bouteille remplie 
d'une liqueur roussâtre , et lui apprit la manière 
de s'en servir; après quoi il se fit porter avec An- 
gélique par ses démons à la Roche-Cruelle. 

Ils y arrivèrent dans le temps que le fils d^Ai- 
mon , se voyant hors d'état de résister au monstre , 
ne s'attendoit plus qu'à périr. Maugis ne jugea pas 
à-propos de paroître devant lui, voulant. déférer 
à la princesse le mérite de l'avoir sauvé. Angéli- 
que se montra donc au seigneur deMontauban. La 
force du charme la tenoit suspendue en l'air. Dès 
que le chevalier l'aperçut , il détotima la vue, 
comme s'il eût rencontré celle d'un basilic. Cette 
apparition , quelque surprenante qu'elle ftit , lui 
causa moins de surprise que de peine. U fut sur- 
le-point de se jeter à. terre pour chercher auprès 
du monstre un asyle contre cette beauté céleste qui 
lui faisoit tant d'horreur. La princesse lui adressa 
ces paroles avec plus de charmes que n'en eut jamais 
la reine d'Amathonte , lorsqu'elle sort d'entre les 
mains des Grâces pour aller retrouver son amant : 
Cher prince, de toutes les afflictions que j'ai sen-^ 
ties , la plus sensible est d^ te voir dans l'état où 
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lu es réduit. Je ne sais comment la donlear que 
j'en ai ne m'ôte point la vie en ce moment ; néan- 
moins une chose me console , charmant chevalier ^ 
je puis sauver tes jours de la lûort qui les menace; 
i^'appréhendè point de te jeter entre mes bras; 
j'ai le pouvoir de te porter dans les airs : profile 
de cette occasion pour sortir du péril; ne dé- 
daigne point la compagnie et le secours d'Angé- 
lique, et songe que les plus grands rois de la terre 
accepteroient avec joie Tofire que je te fais. 

Quelque obligeant que fut ce discours , le fils 
d'Aimon n'en fut point touché. A-peine donna- 
t-il à la princesse le temps de Fâche ver. Madame , 
lui dit-il, cessez de poursuivre un cœur qui se re- 
fuse à vos attraits. Yous vous êtes trompée , si 
vous avez cru qu'en me donnant du secours , vous 
surmonteriez la répugnance que j'ai à vous aimer. 
La même destinée qui vous porte à me vouloir 
du bien , me contraint à vous fuir. Hé ! que trou--^ 
vez-vous en ma personne, interrompit Angélique^ 
qi^ vous inspire tant d'aversion pour moi ? Vos 
yeux voyent-ils autrement que ceux des hommes , 
qui jugent que je mérite qu'on m'élève des autels? 
Mes y eux 9 reprit le chevalier, vous voyent briller 
(le tout l'éclat dont brillent vos charmes, j'en suis 
même ébloui ; cependant , par la- bizarrerie d'un 
$ort qui me parott incompréhensible à moi-même, 
t9ut adorable que vous êtes ^ mes sens se révol-* 
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lent contre tant d'appas; vos empresseiiients me 
gênent ^ et je ne puis vous cacher que' je souffre 
ira patiemment votre vue. Je ne sais que trop bien ^ 
répliqua la princesse ^ que vous me haïssez ; et si 
je parois devant vous, ce n'est pas que j'espère 
vaincre votre haine par ma présence; mais, malgré 
votre dureté , vous m'êtes encore trop cher, pour 
que je puisse sans frémir vous voir dans le péril 
où vous vOus trouvez. Je viens vous offrir un se^ 
cours dont vous avez besoin; ne tardez pas à l'ac-> 
cepter, car le sang qui sort de vos plaies seroit 
capable de vous ravir une vie que je m'efforce de 
conserver. \ 

Comme je ne puis répondre à votre tendresse , 
répartit Renaud, je ne veux rien vous devoir, et 
|e jure par le Dieu vivant, que j'aime mieux mourir 
que d'être délivré par votre secours. Je ne suis 
pas si attaché à la vie, que je veuille vous avoir 
cette obligation. Puisquema vue vous est si odieuse, 
lui dit Angélique en fondant en larmes, il faut vous 
en épargner le supf^ce. Promettez-moi seulemept, 
continua*t-^lle , que vous recevrez d'un« autre 
tnmn ce que vous refusez.de la miepne. Je vous 
promettrai tout , répondit le paladin , pourvu que 
je ne vous voye plus. Du -moins , reprit la fille de 
Galafron , voqs ne m'empêcherez pas de vous 
rendre un service. Alors tirant de son sein la li- 
^lew que MiHigis loi avoit idonnëiô , elle en versa 
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sur la léte du monstre quelques gouttes q^i eurept 
la vertu de l'endormir dans le moment. 

Aussitôt elle va trouver Penchauleur François ji 
et lui rend compte de la cruauté de Renaud. Mau- 
gîs en fut si irrité , qu^ilfit tous ses efforts pour per- 
suader à la belle Angélique qu'il falloit laisser, périr 
Fingrat. La princesse ne puts'y résoudre; elle obli% 
gea ipéme le fils du duc d'Aigremont d^aller sur- 
le-champ secourir le paladin. Maugis se fit donc 
porter sur le toit, où son cousin, à force d'avoir 
perdu du sang, étoit prêt de tonaber en foiblesse j 
U visita ses plaies, qui se refermèrent d'abord qu'il 
eut répandu dessus quelques gouttes de la liquçur 
qu'Angélique avoit versée sur la tête du mpustre : 
il lui fit ensuite avaler de cette eau , qui rétablit 
entièrement ses forces. 

Le seigneur de Montauban voulut remercier 
son cousin, du grand service qu'il venoit d'en rece- 
voir; mais Maugis l'interrompit : Achevons, lui 
dit-il • de. vous tirer d'ici , après cela nous nous 
expliquerons ensemble. Il faut auparavant, reprit 
le fils d'Aimon, que je. fasse ce que Fhonneur 
exige de moi. Je ne puissçrtir de ,çe château. saqs 
avoir vaincu le monstre , et aboli la cruelle ,oou- 
tume qui s'y observe. Hé bien, répartit l'enchan- 
teur, jete^-vous sur le. monstre, et Iç tuez ayant 
qu'il se réveille , car il n^'es.t endormii qij^e pour 
un temps* Son flanc gauche peut être percé, c'es^ 
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le seul endroit de tout son corps qui ne soit pas 
impénétrable. Si vous voulez que je sorte avec 
gloire de cecombat, ditle paladin, retirezie monstre 
de son assoupissement, je ne puis l'attaquer sans 
cela. Oh! vous êtes trop diiBcuItueux , s'écria le 
magicien : je vais exécuter moi-même sans tant dé 
façons ce que vous refusez de faire. 

En achevant ces paroles, il descendit à terre, 
ramassa Flamberge , que le monstre , en s^assou- 
pissant , avoit laissé tomber de ses griffes , et la 
plongea jusqu'à la garde dans le flanc gauche de 
Panimal. Le sang, qui sortoit à gros bouillons de 
la plaie , tarit bientôt les sources de la vie , et le 
monstre enfin ne reprit le sentiment par la fin du 
charme, que pour rendre le dernier soupir. 

Si cette mort délivra Renaud d'un grand dan- 
ger, elle ne le remettoit pds en liberté. Il est vrai 
que , pour la lui procurer , Maugis le conduisît 
soud la Yoûte , après lui avoir rendu Flambei^e ; 
et lui ouvrant une épaisse porte de fer; qui don- 
noit entrée dans le jardin, et quHI fît tomber en 
proférant quelques mots bizarres : Passez par là , 
lui dit-il, le chemin vous est Kbre à-présent; 
proàtez des bontés qh'dn a la foiblesse d'avoir 
encore pour vous, quelque peu digne que vous 
en soyez; pour moi, je ne vous donnerai plus 
aucun secours, et je veui bien vous dire que si 
f avois été cru , vous «e seriez pas échappé de €• 


denriek* përîl oîi je votils avôfe moi-même jeté. 

A ces mots, 1^ mdgicieù quitta brusquemeni 
Renaud , sahs Vouloir entèûdre ce qu'il lui a|}é^ 
guoit pour sa justification , et se fit enlever rapi-» 
dément par ses démons. Le chevalier demeura 
fort morlifié de s'être attiré l'indignation dis Son 
cousin; mais comme il étoit entraîné par tiné 
puissance supérieilre qui agissoit en loi, il ne pou-* 
voit se repentir d'une Chose dans laquelle il te 
croyoit plus malheureux que coupable. 

Il ne songtea plus qu'à suivre son pretnîer des-^ 
sein , qui étoit d^abolir la cruelle coutume de ce 
château par la punition des personnes qui avoient 
éiablî ces sâcrilè<;es honneurs consacrés à la më^ 
moire de Marqnin. Pour cet effet, il entra dans lé 
jardin, et de là dans la cour du châteaul Quand 
les gens de la vieille l'aperçurent, ils crièrent: 
-^ux armes! Us se rassemblèrçat en peu de mo- 
ments, et fondirent sur lui tous ensemble. Quoi- 
qu'ils fussen| au nombre de trente ou quarante, le 
généreux fils d'Aimon les méprisa, et mit Flam- 
berge si malheureusement en œuvre pour eux, 
qu'il en fit une étrange boocberie. On peut dire 
méuie que le combat auroit été aussitôt fini que 
commenéé,st1é géant nesefût pas mis de la partie: 
néanmoins 'ceeotosse né fil qùé prolongei'dé qu^l* 
que^ insl^hts lëiif'penë , et tomba lui-même noyé 
dans son sang après une àssei longue résistance. 
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La vieille mère de Marquin , qu^c^ hautd'uae 
tour , où elle s^étoit réfugiée , avoit vu périr le 
géant dans le combat , et le reste de ses gens 
prendre la fuite, se précipita de rage des créneaux 
en bas ; elle s'écrasa la tête sur les pavés .de la 
cour; et cette mégère , indigne d^avoir jamais vu 
le jour, termina elle-même ainsi une vie. dont elle 
faisoit son sij^plice depuis la mort de son cher 
Marquin. Ce fut le dernier acte du $acri6ce san- 
glant dont elle avoit voulu hoporer sa mémoire. 
lue paladin regarda sa mort compfie une juste pu- 
nition, du ciel j et voyatat qu'il n^y avoit plus rien 
à faire pour lui dans ce château , il en sortit pour 
prendre le chemin de la mer; mais au-Iieu dç^ren-; 
trer dans, sa barque,, U marcha l.e long du rivagç^ . 
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De V arrivée du prince Astolphè en Circassie^ et 
dé la rencohtre quHlfJit. ' * 
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Ju£ prince Astolphp d'Angleterre «voit quitté 1^ 
i^our de France, comme ^on l'a dit , pour aller 
faire, une exacte recherche des. deux fameux cou- 
sins qui eu étoie^it tout l'orjdement; il étoit 
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revêtu de ses belles armes dorées ; U portolt la lance 
du frère d'Aogélique y et montoit le bon cheval 
fiayard; • 

Il avoît déjà traversé tout seul F Allemagne, la 
Hongrie et la Bladche-Russîe , passé le grand fleuve 
du Tanaïs y et atteint la Circassie. Ce dernier 
royaume étoit alors tout en armes ; son roi Sacri- 
pant, prince d'une expérience consommée dans 
la guerre , et dWe valeur extrême , y faisoit de 
grandes levées de soldats pour aller au secours 
d^ Angélique, qu'Agrican, puissant empereur deâ 
Tartares , tenoit assiégée dans sa forteresse d'Aï- 
braque. L'amour seul mettoit les armes à la maia 
à ces deux monarques. - 

L'armée de Circassie étoit prête à partir , lors-^- 
que le hardi Astolphe se présenta devant Sacri- 
pant, dont la coutume étoit de retenir à son ser^ 
vice tous les chevaliers de mérite qui passoient 
par ses états , quand ils vouloient bien accepter 
les pffires généreuses qu'il leur faisoit. Le prince 
d'Angleterre par sa bonne mine prévint en sa fa* 
veur le roi de Circassie , qui lui dit : Vaillant che- 
valier, q^e veal-+tu que je l'accorde pour avoir 
l'avantage de te posséder dabs-ma cour? Je veux, 
répondit le paladin,! que tu me fasses général de 
ton arniée^' .un homme qui a coutume de corn** 
mander, >et' non d'obéir, lie- sauroit accepter ùa 
autre ,eBq[>}oi. âoabéi(e8rta ide. Lavoir* à je au% 
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digne de cet honneur, tu n'as qu'à choisir dix des 
plus braves de ta cour pour cotubattre tous en- 
semble contre moi; si je ne les mène à outrance , 
je consens que tu me. tiennes pour un homme 
privé de jugement» 

Sur ces paroles y Sacripant assembla ses princi- 
paux barons, et leur dit qu'il déplorôit l'égare- 
ment de ce chevalier , et qu'il falloit essayer par 
des remèdes de le remettre en son bon sens. Mais 
nIçs barons les ^lus.sensés lui représentèrent qu'il 
ferôit miepx délaisser aller un personnage de cette 
espèce , avec lequel il n'y avoit rien à gagner. Le 
r0i les crut et congédia l'An^ois qui poursuivit son 
chemin sans s'embarrasser du jugement qu'on fe- 
roit de lui dans cette cour. 

Le prince A^tolphe n'étoit pas encore fort 
éloigné de la cour deiCircassie^ lorsqu'il rencon- 
tra un des plus accomplis 'Sarrasins qui fût dans 
les climats orientaux. On leiiomosioitBnandimart, 
cojBte de la Roehe-^Sàilvagè. Il avolt fait éclater 
iuie valeur peu commuse dans les guerres et dans 
les tournois ocà il a'^tioâft trouvé.» D ajoiitoit à ses 
autres, grandes qualités. une courtoisie q^uâ lui atti- 
rait Famitié de toutiemobîàe ; il ëtoit alors ac- 
compagne d'une dumd qu'il aiment aussi cfaère^ 
ment qu'elle étok aimable. : Quand lAsiplpfae fut 
assez près d'eu! pour les considérer , il défia Bmn<r 
&mart à la jonàte* Freods, luLdBlt-A^ andant de 
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champ que tu voudras , ou bien me laisse cette 
dame y et passe ton chemin # Par notre saint pro-. 
phète y répondit le Sarrasin y je laisseroi^ plutôt 
ici mille vies si )e les avois , que de te céder cette 
beauté. Mais puisque tu n'as point de dame aveo 
toi^ )e t'avertis que je prendrai ton beau coursier, 
si je te porte par terre. J'y consens , reprit l'An- 
glois , voyons qui de nous deux enlèvera l'autre 
fies arçons. Us s'éloignèrent alors pour revenir 
l'un sur l'autre de toute la vitesse de leurs che-> 
vaux ; ils se rencontrèrent furieusement au milieu 
de la carrière, et la lance d'or produisant sOn ef-^ 
fet ordinaire , renversa Brandimart rudement. Le 
cheval de ce malheureux chevalier eut un sort 
encore moins favorable que son maître ; car biea 
qu'il fût des plus vigoureux , il eut la tête fracas- 
sée , et mourut sur-le-champ du terrible coup 
qu'il reçut de Bayard , qui ne fut seulement pas 
ébranlé de cette rencontre. 

Bien n'est égal au déplaisir que ressentit le vail* 
lant Brandimart de §e voir ainsi démoulé d'une 
seule atteîinte* Ce n'est p<ûnt son cheval qu'il re- 
grette y c'est sa belle makresse qu'il va perdre ; il 
entre dans, un vif désespdlr j et ne se possédant 
plus, il tire son épée pour s'en percer le sein. 
AstiQlphe eur eut pithé; il se jeta^ sur lui asse^ k 
temps pour retenir son bras , et modéra sa dou- 
leur par oesk paroles consolantes : Franc chevalier^ 
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lui •dit~îl , me crois- tu assez cruel pouf vouloir 
t^énlever ce que lu aimes avec taût de'passion? 
Remelsle calme dans ton ame ; si î^ai jpùté contre 
toi, ce n'est que pour avoir Thonneur dé te vain- 
cre : je te laisse ta dame. 

. liô Sarrasin eut tant de joie, quand il entendit 
ce& dernières paroles, qu'il ne put proférer un 
seul mot. Il ne fait qu'embrasser les genoux d^As- 
tolphe , et lui baiser les mains. O Dieu ! -s'ëcria-t-il , 
ma honte redouble, puisque je me vois encore 
vaincu eu courtoisie 5 mais je t'accorde cette dou- 
ble victoire pour te faire plus d'honneur ; tu me 
rends la vie en me rendant celte dame, et j'au- 
rai une éternelle reconnoissance d'un ^ si grand 
bienfait. 

' Sur ces entrefaites, le roî de Circassiè arriva 
dans cet endroit. Ce prince avoit fort considéré 
la richesse des armes d'Astolphe et la'bèauté de 
Bayard j il fut tenté de les aîvoir en sa possession : 
et, pour satisfaire ce désir, il se résolut à courir 
tout seul après lui, ne doutant point qu'il ne lui 
enlevât par sa valeur ses armes et son coursier. 
Sacripant éloit en effet assez fort poilr. y réussir, 
sans l'obstacle que la lance d'or y pOùvôit appor- 
ter. Quand il eut atteint l'Anglois , et qu'il eut en- 
visagé la maîtresse de Brandimart , il en fut^dfiaràsié . 
L'heureuse aventure , s'écria- t-il tout transporté 
de joie ; j'avois fait dessein de-gs^nçi^ on cheval 
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et des armes, et je yois que la fortune ih^ofire en- 
core un plus riche butin. ChetaKers, poursuivit-il 
en élevant sa voix y que celui de vous deux à qui 
cette beUe dame appartient , m^en cède la cbn^ 
duite , ou qu'il éprouve tout-à-l*henre sa valeur 
contre la mienne. 

U te sied bien mal , lui répondit Brandimart , 
de dé&er un homme k pied , lorsque tu es si bien 
monté. C'est plutôt l'acte d'un brigand qui veut 
s'emparer du bien d'autrui, que le procédé d'un 
franc chevalier. Après avoir ainâ parlé , il conjura 
le paladin avec les plus fortes instances de vouloir 
loi prêter son cheval , pour être en état de répon- 
dre au défi qu'on venoit de lui faire; Et vous ne 
pouvez, ajoùta-t-il, justement mêle refuser, puis- 
que 'je ne vous le demande que pour défendre la 
noble dame que vous m'avez si généreusement 
rendue. Mon cher ami , lui dit Astolphe en riant y' 
jamab je ne- prêterai mon cheval tant que je serai 
ejcC^ouvoir de combattre ; ma» compte que je 
vais te donner cdui de ce chevalier : car je ne 
veux de toute sa dépouille, que la gloire del'avoir 
mis à la raison. Alors il se tourna vers le roi de 
CircTassie, et lui dit : (Chevalier de ce pays, ^vant 
que d'être possesseur de cette dame, il faut que 
tu fasses avec «moi une autre convention. Si je te 
fais vider les étriers, ta prendras la peine de t'en 
retoarner h pied, pprce que je veux avoir ton 
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cheval pour remonter mon compagnon; si tanlB 
renverses, le bon cheval que tu vois entre me» 
jambes sera a toi. Ensuite, piéton ;Ou cavalier , ta 
pourras vuider avec mon camarade là querelle de 
la dame. ^ • 

Par Mahomet, lui répartit Sacripant, ta me 
parois bouffon ; j'accepte ce que tu me proposes; 
mais je t'avertis que je veux aussi avoirtes armes. 
Tu prendras ce que tu pourras, dit le^ paladia > «C 
le seigneur fera le reste. Cela dit, les voilà Cfui 
s'éloignent l'un de l'autre, et qui retiennent les 
lances baissées se rencontrer avec furie. Sacrîpîinti, 
fameux par mille exploits, comptoit déjà sur là 
dépouille de ces deux chevaliers ; mais , contre, son 
attente, il eut le sort de Brandimart. Quand A»- 
tôlpbe vit ce roi étendu par terra, il alla prendra 
son cheval par la bride , et le présentant à son 
compagnon : Mon ami, lui dit-il,, ne trouvès-tu 
pas cette aventure plaisante? ce chevalier venoif^ 
pour m'ôter mon cheval, et il faudra qu'il s'en 
retourne à pied. A ces mots, il s'adressa au Carf^ 
cassien , qui venoit de se relever , et lui dit : Pré- 
somptueux chevalier, apprends de^moi qu'il vaut 
mieux se contenter de son bien ^ •. que d'envier 
c^id'autrui : retourne à ton roi , et lui demande 
une autre monture, puisque ta oonveiiise, t'a fak 
perdre ton cheval ; dis-lui tque c'est de la part 
du chevalier insensé^ et qi^e ce sont là. les re^ 
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médes qu'il employé pour recouvrer sa raison. 
Le roi démonté étoit si étourdi et si confus de 
ee qui venoitde lui arriver, qu'il s'en retourna do« 
cilement à pied , sans répondre et sans demander 
le combat à Tépée j ce qu'il n'eut pas manqué de 
faire en toute autre occasion. Après son départ, la 
maîtresse de Brandimart avertit son amant qu'ils 
étoient près du fleuve de l'Oubli. Si noua n'y pre- 
nons garde, ajouta -t- elle, il est à craindre^ que 
nous ne nous perdions nous-mêmes, et la valeur 
e^t ici fort inutile; c'est pourquoi je suisc^'avis- 
que nous retournions sur nos pas. Belle dame, 
hii dit le prince d'Angleterre , apprenea^^moi , de 
grâce , ce que c'est que le fleuve de l'Oubli ? C'est 
une rivière, répondit-elle, qui ôte la mémoire a 
ceux qiii boivent de son eau. A l'entrée dupOM 
qu'il faut passer , une belle dame présente une 
coupe de crbtal aux chevaliers que leur malheur 
attire en cet endroit , et le^fait boire dedans; i 
peine l'ont-ils pointée à leurs lèvres , qu'ils oublient 
toutes choses ; ils ne se souviennent plus même de 
ce qu'ils sont. Si quelqu'un entreprend dépasser 
le pont par force , cette dame appelle à son secours 
tin grand noii^re de chevaliers de la plus haute 
valeui* , qu'Ole a privés de sens , et qui s'opposent 
au passage du téméraire. La belle Fleur-de-Lys , 
c'éioit le nom de la dame qui faisoitce récit, 
tachoit de péÉbader au prince anglois, et sur*lont 
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à Brandimart) de prendre un antre chemin; mais, 
elle rie put y réussir. Au contraire, il leur prit à 
tous deux une si forte envie d'éprouver cette 
aventure, qu'ils se hâtèrent de gagner le fleuve .^ 
La dame du pont alla au-devant d'eux dès qu'elle 
les aperçut ; et leur présentant la coupe , elle les 
invitoit à boire d'un air plein de charmes. Non y 
perfide, lui dit le prince anglois, n'espère pas nous 
séduire comme tant d'autres chevaliers que tu as 
privés du jugemest , et que. tu retiens dans ton 
ehâteliu ; ta trahison est découverte, et tu vas ea 
recevoir le' cbâtin^ent. Dragontine , ainsi se nom- 
moit la dame du pont , fut si effrayée de cette 
menace , qtie dans son trouble elle laissa tomber 
la coupe qu'elle tenoit à la main ; cette coupe 
seesfôsa, et au même instant la liqueur qui se rë— , 
pandit sur le pont y alluma un si grand feu que 
c'eût été une folie d'e^ntrepjrendre d'y passer. 
La maîtresse de Braudimart, qui connoissoit toutes 
les avenues du château , dit aux chevaliers de la 
wivre ; eUe poussa s^ haquenée par un sentier dé-* 
lourpé vers un endroit du fleuve où étoit un 
petit pont connu de peu de personnes; ce pont 
conduisoit à Une porte secr^tte du jardin; ils pas- 
sèrent le pont, et Brandimart ayant jeté la parte 

par terre , ils entrèrent dans, le jaï^dio. 

Le paladin Roland y étoit enfermé avec les vail-: 
liants rois Balan et Adrian ; Cl|iri0il^||E)rtâartasîa > 
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Hubert du Lion , Antifort de la Blanche 
Russie , et les deux brayes fils du marquis Olivier y 
Griffon le blanc et Aquilant le noir y étoient.au^si. 
L'enchantement empéchoit tous ces chevaliers 4e 
se reconnoitre. Aucun d'eux n'eût pu dire s'il étoic 
Chrétien ou Sarrasm. La magicienne les tenoit 
tous enchantés , de manière qu'ils étoient dévoués 
à toutes ses volontés. 

. Lorsqu'Astolphe.et Brandimart entrèrent dan» 
le jardin , le roi Balan et Clarion , qui étoient ce 
jour-là de, garde , allèrent à leur rencontre j et le» 
engagèrent à x^ombattre contre eux. Adiian, An- 
tifort et les ^u,tres chevaliers étoient assis sur le 
gazon j excepté le comte d' A^çrs, qtii s'occupoit à 
Regarder la magnificence du bâtiment. Ce fameux 
guerrier , qui ne faisoit que d'y arriver , étoit -eia^-- 
core tout armé; il n'avoit cessé de regarder, les 
peintures. du salon. pour aller, ajinjirer aussi les 
beaijités 4"^ jardin. Pendant qu'il s'y disposoit ,. la 
magicienne vînt à lui toute trçn^éé^ et lui 4it : 
Noble dieyalier, j^ai besoipi .dç^yptre valeur ;p» 
abaque me^ chevaliers p.ôur mecauser du déplf^isir j 
n'irez-vouspas les défendrepour.l'amour de moi? 
Roland n'eut pas entendu ces paroles de Dra- 
gontine , qu'il courut prendre son cheval , qu'il 
avoit attaché , comme on l'a dit ^ à un des arbres 
de la cour ; il sauta légèrement en selle , et entra 
dans le jardin par une grande grille de fer qu'il 
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vit ouverte du côté droit du bâtiment ; il poussa 
Bridedor vers le lieu où il aperçut les chevaliers 
qui comhattorent , et il les joigoit bientôt. Déjà 
Brandimart avoit abattu Claiion ^ et le fort roi 
Bàlàn n'avoit pu résister à l'atteinte de la lance 
d^or. Quand le prince angloiseut reconnu l'illustre 
comte d'Angers et la fameuse épée Durandal , il 
s'écria plein de joie : O Roland ! fleur de tous les 
paladins, ne me reconnois-tu pas? je suis ton cher 
cousin Astolphe qui te cherche parHout. Le comte, 
pour toute réponse , leva sur lui son épée , et VkU 
loit fendre en deux , si le bon Bayard ^ qui avoit 
Fentendement humain , n'eût fait xxii saut prodi-* 
gieux pour lui sauver la vie. Ce vigoureux animal 
franchit la muraille du jardin , quoiqu'elle &Li 
bàme de douze pieds; et Bridedor n'ayant pu iaire 
la même chose, Roland fut dbÀgé de chercher ùii 
détour; il passa par la petite- porte du pont, qui 
étoit à quelques pas de là , et courut ensuite à 
Bride abattue aprîà^'x4stolphe, pour veiiger la ma'^ 
giciénne dé l'injài^ qu'il s'imaginéit qu'elle avoit 
reçue ; mais Bridedtrr , bien qtte doué d'une eî-* 
trame légèreté , u'étoit pas comparable à Bàyai'd: 
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CHAPITRE V. 

Le prince AUôlphe arrive au Cathay^ comment 
il sHntroduisit dans le château d^Albraque, 
et de queU0 manière il f fut reçu par la belle 
Angélique. 


Le fils d'Othon fut bientôt en état de ne plas 
Craindre l'attaque de son redoutable cousin , qu'il 
appréhendoit plus que la foudre : il étoit hardi 
avec tout autre , et son courage alloitméme jusqu'à 
la témërité ; mais il ne youloit point avoir affaire 
au comte, dont il connoissoit toute la force. U prit 
sa route vers l'orient, laissant à regret dans le péril 
son compagnon^ Brandimart. Pour Roland ^ dès 
qu'il s'aperçut que sa poursuite étoit vaine , il 
retourna au jardin de Dragontine , et y rentra par 
la même porte qu'il en étoit sorti, " . 

On y combattoit encore; Clarion ètBalan étoient 
tous deux aux prises avec Brandimart , et ne pou- 
voient rien gagner sur lui. La tendre Fleur-de-Lys 
souffroit de tous lesôoups qu'il recevbit ; et lorsque 
Roland y de qui ht raison continiioit d'être trou- 
blée, vint se joindre aux chevaliers de Dragon* 
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Une , elle ne fut plus maîtresse de sa douleur; eUe 
cria à son amant de cesser de combattre , le me- 
naçant de s'aller jeter sous le tranchant des épées 
et sous les pieds des chevaux, pour s'épargner, 
en mourant la première , le supplice de lui voir 
rendre les derniers soupirs ; elle lui dit qu'il valoit 
mieux qu'il se soumit à la magicienne, et bût de 
la liqueur enchantée , puisqu'il ne poùvoit sortir 
de ce lieu qu'à ce prix ; qu'au reste ^ elle l'assuroit 
qu'il n'y demeureroit pas long-temps, et qu'elle 
revieridroit le délivrer au premier jour. 

L'amoureux Brandimart , effrayé *de la crainte 
et des menaces de son. amante , se soumit à la 
coutume du lieu , et but de l'eau du fleuve de 
l'Oubli. Dès ce mpment, il n'espèr^ et ne praiat 
plus rien ; il devient insensible k la honte çommd 
à la gloire, et ses yeux méconnpissent mêjnej'ob-: 
jet de son amour. O doux breuyage qui a la ver^ 
de suspendre les peines des coeurs amoureux , que 
la belle princesse du Cathay eut .été heureuse de 
pouvoir emprunter ton secours ! • . 

Fleur-de-Lys voyant son amant hors de danger; 
de perdre la vie, partit pour aller exécuter le 
dessein qu'elle méditoit en sa faveur.. D'i;n autjre 
côté, Roland, uniquement occupé de Dragon-, 
tine , s'e:^cu$pit à ses genoux d'avoir laissé échap- 
per le ehevaller qu'il venoit de poursuivre*. 

Cependant le prince Astolphe continuoit sou 
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ckeiDÎn ; il ralentît la course de Bayard , d^abord 
qu'il vit que le comte d'Angers ne le poursuivoit 
plus ; et il se mit à rêver jsiux moyens de secourir 
ce paladin, dont l'état lui faisoit pitié; il ne voyoit 
que le fils d'Aimon qui pût obliger Dragontine à 
le désenchanter. La difficulté étoit de savoir où il 
pourroit trouver Renaud. Il se ressouvint de l'avoir 
vu épris d'une forte passion pour Angélique , et il 
jugea que la violence de son amour pouvoit l'avoir 
attiré au Catbay ; car il iguoroit que l'eau de la 
foDtainre de Merlin eût changé son cœur : prévenu 
de cette opinion , il prit la route de ce royaume. 
U étoit alors sur les frontières de celui d'Astracan ; 
il alla passer le fleuve du Volga dans la capitale de 
cetétat, qui est située presque à son embouchure. 
De là il entra dans les terre» des Kalmouques et 
des Nogais ; ensuite laissant sur sa gauche le Cap- 
diacetle pays des anciens G êtes, il remonta le 
fleuve Jacartes , qu'il quitta pour entrer dans le 
Turquestan; il le traversa ^^de même qiie la pro- 
vince des Merkites y et parvint enfin au royaume 
de Tangut , voisin du Cathay. 

Quoique Bayard fût infatigable , le prince an- 
glois avoit une si vaste étendue d'états à passer , 
qu'il fut près de deux mois à ce voyage. U lui ar- 
ma bien des aventiires enchemili y dont on ne 
fera pais ici mention ; on se contentera de dire 
que la lance d'or fut fatale à plus d'un chevalier. 

L« Sage Tome VIIJ. 1 5 
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Astolphe ne se vit pas plutôt au Calhay, qu'il comr* 
menca de s'informer exactement si.Fon nV avoit 
point vu un chevalier tel qu'il peigDoit.le seigneur 
da Montauban; il n'en apprit aucunes nouvelles; 
ce qui l'obligea de tourner see pas. vers la cour de 
Galafrôn, où il se flattoit de le trouver j ou du- 
moios d'en entendre parler. Mais avant que d'y 
arriver , il fut informé d'une chose qui ne lui per-- 
mit pas de continuer sa route. On lui ditqu'AgrL- 
can , empereur des Tartares , ardemment épri» 
d'Angélique ^ l'avoit fait demander en mariage à ' 
Galafrôn , qui , ne -croyant pas decoir la refuser à 
un prince si puissant , la lui avoit promiée 4 mais 
que la princesse , au-lieu d'y consentir , s'étoit re- 
tirée dans la forte ville d'Albraque., qu'elle avoit 
remplie d'un grand nombre de chevaliers d'élite 
qui s'y étoient jetés pour la défeiwîre cpritre Agri- 
can et contre tous ceux qui voudroient disposer 
d^ son cœur malgré elLe. 

Cette nouvelle détermina le prince d'Angle- 
terre à prendre le chemin d'Albraque , où il ne 
douta point que , parmi tant de guerriers que les 
attraits d'Angélique y avoient attirés, «il ne ren- 
contrât celui qu'il cberchoit. Lorsqu'il fut à une 
jouj-née de cette ville , il découvrit, du haut d'une 
colline , un nombre presque infini de tentes et de 
gens de guerre campés dans un grand vallon y par 
où il falloit nécessairement qu'il passât. II arrêta 
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le premier homme qu^il trouva snr son chemin j 
et lui demanda ce que c^étoit que celle armée qu'il 
voyoil. C'est , lui répondit cet homme , celle du 
redoutable empereur des Tartares, qui va, avec 
tous les rois qui hii sont tributaires, mettre le siège 
devant la ville d'Albraque. Le dessein de ce mo- 
narque est d'avoir en sa possession la belle Angé- 
lique notre princesse , qui s'y* est réfugiée pour ne 
le pas épouser. Vous pouvez découvrir d'ici la 
teate d'Agrican ; c'est ce pavillon superbe où vous 
voyez voltiger cette bannière au gré du vent ; en^ 
suite est la tente de Sariton, roi des Keraïtes^ 
qui est un des plus braves guerriers du monde. 
Celle qui la suit est au grand Rhadamante : ce géant 
a dix pieds de hauteur, et est seigneur d'une partie 
duKaracathay, situé aux contrées du septentrion. 
Auprès de son pavillon est' celui du riche Poli-- 
ferne , roi de Congoras. Plus bas campe le roi de 
Mugal , que l'on nomme Pandragon, et immédiat 
lement après , Argante-le-Démesoré , roi de Ni- 
ron-Cayat, qui surpasse en grandeur Rhadamante.' 
On voit ensuite Lurcon et le' fier Sentarie , l'un 
souverain déTendouc, et l'autre de Jageras. Cette 
tente verte est celle du roi de Courlas , qu'on 
nomme Brontin ; et Uldan , roi- de Karacon , est 
canapé à sa gauche ; ce dernier prince ii'est pas un 
des moindresçuerriers de cette nombreuse armée. 
Mais je Ti'aùrôis jamais fait, ajouta-t-il, si j'entre* 
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prenois de vous apprendre le nom de tous les 
autres : ce qui reste à vous dire, c^est de vous 
conseiller ^ si vous êtes étranger , de ne vous point 
approcher d'eux , ils ne manqueront pas de vous 
retenir. 

Le piince anglois temercia cet homme obli^ 
géant ^ et ayant su de lui que , pour entrer dans 
Albraque , il falloit absolument traverser le camp 
des Tartares , il en prit le chemin , malgré Favis 
qu'il venoit de recevoir. Quand il fut à la première 
barrière du camp , on voulut l'arrêter , mais il la 
fit franchir à Bayard y en dépit des soldats qui la 
gardoient : puis renversant de sa lance d'or et du 
poitrail de son coursier tout ce qui vonloit s'op- 
poser à son passage , il traversa tout le camp tar- 
tare. En vain un grand nombre de princes^ avertis 
de ce désordre , montèrent promptement à cheval 
pour punir cet audacieux , qui sembloit les braver 
tous : bien qu'ils fusant montés sur les plus vigou- 
reux chevaux tartares, qui passent en vitesse ceux 
de toutes les autres nations, l'incomparable Bayard 
les laissa bien loin derrière lui , et porta impuné- 
ment Astûlphe jusqti^ux portes d' Albraque. 

La prtnoesse vènoit d'arrivei* de la Roche- 
Cruelle , lor^u'on vint lui dire qu'un chevalier de 
la courde France étoit aux portes de la ville , et 
demandoit à entrer. Angélique ftit émue à cette 
nouvelle , et donna ordre qu'on reçut ce cheva- 
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lier, dans l'espérance de pouvoir da-moins s'en-: 
tretenir avec lui du seigjaeur de Montauban» Oa 
fit monter Astolpbe au château , qui étoit situé 
sur un roc escarpé qui en faisoit la principale for- 
tification. Si tôt que la princesse vit ce prince | 
elle le reconnut et l'embrassa : Tu sois le bien 
venu, noble chevalier, lui dit-elle; puis, ayant 
fait sortir tout le monde pour n'avoir aucun té- 
moin de leur conversation , elle lui parla de Re- 
naud comme d'un homme doiit elle auroit sou^ 
haité le secours. 

Quoi ! madame, lui dit FAnglois, Renaud n'est 
pas auprès de vous ? Héhs ! non , répondit-elle en 
soupirant ; le cruel me fuit tandis que je m'efforce 
d'acquérir sa tendresse. Vous me surprenez , re- 
prit Astolphe ; je suis témoin qu'il paroissoit un 
des plus ardents à combattre pour vous conquérir; 
et loraqu'après la mort de votre généreux frère , 
je l'informois de la résolution que vous aviez prise 
de retourner au Catbay , je n'ai jamais vu d'amant 
témoigner tant de regret de perdre ce qu'il aime. 

Angélique, tout assurée qu'elle étoit de son 
malheur, fut flattée de ces paroles, et donna oc- 
casion au paladin de les lui redire. Mais enfin , 
faisant réflexion à l'entretien qu'elle venoit d'avoir 
à la Roche-Cruelle avec le fils d'Aimon , et se lais- 
sant emporter à son amour : O ciel ! dit-elle d'un 
ton languissant, Renaud a donc bien changé. Eu 
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méme-temps elle lui conta tout ce qui s'étoit passé 
entre elle et ce chevalier, dans la forêt des Ar- 
dennes et au château de Marquin. Elle étoit trop 
remplie de sa douleur pour faire ce récit sans 
verser des torrents de larmes. Elle parut si touchée 
au prince anglois, qu'il fit tous ses e£brts pour la 
consoler ; et comme il ignoroit Pobstacle qui s'op*- 
posoit au bonheur de la princesse , il lui promit 
sans façon de rendre Renaud plus traitable. En- 
suite , pour faire diversion à ses ennuis , il Fentre- 
tint d'Agrican ; il lui dit qu'il Favoit trouvé campé 
à une journée d'Albraque 5 mais qu'elle ne craignît 
rien : qu'il sauroit bien la défendre contre cet 
empereur et contre tous les princes qui compo- 
soient son armée; que le passé devoit lui répondre 
de l'avenir; qu'il venoit de traverser tout le camp 
tartare , malgré les efforts de tous les guerriers qui 
s'étoient opposés à son passage. Angélique, sur 
la foi de ses promesses , se sut bon gré d'avoir 
pour défenseur un si vaillant chevalier. Elle le 
régala magnifiquement , et le fit même coucher 
dans la forteresse , pour lui témoigner la confiance 
qu'elle avoit en lui. 
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CHAPITRE VI. 


Témérité d^jlstolphe. Bataille des Tartares et 

des Cirpassiens. 


LrfB soleil naissant commençoit à-peine à dorer 
le sommet des montagnes , que Falarnie se répan- 
dit par toute la ville d'Albraque. Chacun courut 
aux armes , et ceux qui commandoient songèrent 
à garnir les postes lesplusimportants. On avertit la 
princesse que Farmée d'Agrican paroissoit dans la 
campagne. A cette nouvelle , Angélique monte 
aux créneaux et voit en efiPet arriver de toutes parts 
des troupes ennemies. Elle s^aperçoit mêine déjà 
que les Tartares disposent leurs quartiers autour 
de la ville. Aussitôt elle donna ses ordres, fit faire 
le dénombrement de sa garnison , et trouva qu'elle 
montoit à dix mille hommes de service, la plupart 
chevaliers : puis, elle pria le prince d'Angleterre 
d'en prendre la conduite. 

Astolphe y consentit agréablement: Charmante 
princesse , dit-il à la fille de Galafron , vous ne 
vous repentirez pas de vous en être reposée sur 
moi. Je vais montrer à vos ennemis un échantillon 
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de ce que je sais faire. En achevant ces paroles , 
il aUa se£nre armer , isoma «or Sayafâ^ -«^se fit 
ouvrir les portes de la ville. Ce prince naturelle- 
ment courageuT^ , avoit pris tant de confiance en 
lui, depuis qu'il se servoit si utilement de la lance 
de FArgail , qu'il eût affi*onté tous les périls en- 
semble , pourvu qu'il n'eut point eu Roland à 
combattre. 

D'abord qu'il fut à portée de se faire entendre y 
il les défia tous au combat. Il n'est aucun prince 
parmi eux qu'il n'apostrophe , et qu'il n'insulte. 
Il appelle Brondn poltron , Arganthe brutal , 
Santarie bélître ; il traite d'écervelé l'empereur 
Agrican lui-même ; Pandragon est un guenx. Poli** 
feme un faquin , Lurcon un animal. Tous ces 
princes choqués de ces invectives , s'avancèrent 
pleins de ressentiment contre l'ennemi qui les 
insnltoit. Ils s'en promettoient une prompte ven-- 
geance. Tout le camp étoit en ruipeur. Dix roi^ > 
suivis de leurs bannières, marchoient à la tête; 
mais quand ils virent qu'aucune troupe de cheva- 
liers n'accompagnoit celui qui les bravoittous^ ils 
eurent honte de s'être mis en mouvement pour 
un seul homme. Le vaillant Saritton se présenta 
pour venger sa nation ; mais quoique ce roi des 
Keraïtes passât pour le meilleur jouteur de l'Orieut, 
la lance fatale lui fit mesurer la terre. Le monST 
trueux Argante , monté sur la plus énorme jument 
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qu'eussent produit les montagnes de Niron-CSayat, 
où il régnoit, s'avança aussitôt* Quoiqu'il eût cinq 
pieds de largeur entre les épaules, il alla tenir 
compagnie au roi Keraïte , faisant en tombant le 
même bruit que féroit une roche dont on auroit 
frappé le fondement. Le fort Uldan , roi de 
Karacoron , eut le même sort. Ce prélude étonna 
si fort les autres rois , qu'ils se mirent à crier sur 
le paladin , et quatre d'entre eux partirent tous 
ensemble pour l'aller accabler* Néanmoins, à l'aide 
de Bayard, il résista à leur rencontre, et renversa 
le roiMugal qu'il avoit en tête : mais Brontin, qui 
venoit après les autres , l'ayant pris aa dépourvu , 
l'abattit lui-même. 

Le géant Rhadamante arriva comme Astolphe 
venoit de se relever, en déclamant contre le roi de 
Courlas , qui ne lui avoit pas laissé le temps de 
s'affermir contre son atteinte : Rhadamante se jeta 
sur le paladin , le prit entre ses bras nerveux , le 
mit en travers sur le col de son cheval, etl'emporta 
sous sa tente comme unenfant.L'empereur Agrican 
étant survenu en cet endroit , aperçut le cheval 
Bayard , dont personne ne s'étoit encore saisi. II 
fut charmé de sa beauté , et descendit du sien pour 
le monter ; ce bon coursier étoit devenu plus 
docile , depuis qu'ilavoit perduson premier maître; 
il se laissa prendre sans résistance , et le fier Tartare 
se crut invincible quand il eut éprouvé ses allures. 
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La témérité da prince Astolphe fut donc très- 
malheureuse. Aucun chevalier du parti d'Angé- 
Kque n^eut l'assurance de sortir d*Albraque , pour 
aller venger le paladin. Les assiégés se contentèrent 
de faîreune garde soigneuse, et de ne rien oublier 
de tout ce qui pouvoit contribuer à la défense de 
la ville. Comme ils regardoient des créneaux , ils 
yirentarriverunenombreuse armée du côté qii'étoit 
camp«é celle des Tartares. Ces nouvelles troupes 
commencèrent à s'étendre sur une ligne , et firent 
connoitre par leurs mouvements qu'elles avoient 
dessein d'attaquer le camp Tartare. Effectivement, 
c'étoitParmée du roi deCircassie; et ce monarque 
Venoitavec sept rois, ses voisins, auseccSurs d'An- 
gélique. Le premier , nommé Varan , roi des 
Nbgais , avoit vingt mille hommes sous ses ordres , 
tous bien armés , et pour la plupart grands maîtres 
à tirer de l'arc. Le second, appelé Brunalde, étoit 
roldesComans, et commandoità vingt-cinq mille 
hommes. Ungian , prince des Kalmoutes , le sui- 
voit avec trente-cinq mille soldats. Deux grands 
guerriers venoient après ,' Fun «étoit Soudan de 
Carisme , de la religion musulmane : il amenoit 
quarante mille de ses sujets ; l'autre ,• seigneur de 
tout le Corassan' , conduisoit dix-huit mille com- 
battants bien aguerris; Le premier se nomittoit 
Torinde , et le dernier Savaronf. Ces deux rois 
étoient suivis de Bordaque , roi de Cojende , et de 
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Toncare qui marchoit à la tête de quinze mille 
hommes presque tous archers. Trufaldin , qui 
régnoit dansleZagathay , prince très-riche et très- 
puissant , mais perfide et artificieux , venoit après 
Bardaque avec quarante -huit mille soldats bien 
armés. Le généreux Sacripant marchoit le dernier, 
et conduisoit trente-deux mille Circassiens. Quoi- 
que les rois deCarisme et du Zagathay fussent plus 
puissants que lui par ie nombre de leurs peuples 
et de leurs villes , ils ne laissoient pasde le regarder 
comme le chef de cette formidable armée. 

Lorsque tous ces rois furent rangés en ordre de 
bataille , Sacripant leur fit une courte exhortation : 
il leur représenta eu peu de mots la justice de leurs 
armes qui iméressoit le ciel à leur être favorable y 
et l'injustice d^Agrican quiabusoitde sa puissance 
pour contraindre un cœur qui se refusoit à sa pour- 
suite. Comme il n'y avoit presque pas un de ces 
rois qui ne fût amoureux de la princesse du Ca- 
thay, le discours de Sacripant irrita la haine qu'ils 
avoient déjà pour l'empereur Tartare. 

D'un autre côté , Agrican averti de la marche 
et du dessein de ces princes, ne jugea point à- 
propos de les attendre dans son camp ; il matcha 
au-devant d'eux , et leur présenta un front de 
bataille égal au leur. Jamais on n'a vu deux armées 
plus puissantes en venir aux mains. Elles étoient 
â-peu-près égales en nombre comme en valeur. 
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Le premier qui commença Pattaque , fut le 
brave Ungian avec ses Kalmotiques; il avoit en 
tête le roi de Mugal , et îl étoit soutenu par Sava- 
ron ) Bordaque et Brunalde. Les rois de Tandouc ^ 
de Jageras et de Karacoron soutenôient Pendra- 
gon. Qui pourroit peindre. Fhorreur de cette san- 
glante journée ? Les Circassiens eurent d^abord 
l'avantage : ils enfoncèrent les Tartares en plus 
d'un endroit. Le roi Sacripant, secondé de To- 
rinde et d'Ungian , faisoit des exploits si merveil- 
leux, que les géants Argante et Rhadamante ne 
pouvoient résister à leurs efforts. Le terrible Agrl- 
can , qui venoit de renverser Br^nalde et Varan , 
et de faire prisonnier le roi des Comans, passa 
par bazar d en cet endroit; et, voyant ses gens si 
maltraités, il se mit en une telle fureur, qu'il. en 
écumoit de rage. Il poussa Bayard la lance en 
arrêt contre le roi de Circassie, qui, de son côté, 
fondit sur lui comme une tempête. Ces deux vail- 
lants guerriers, de quelque force qu'ils s'atteignis- 
sent, ne purent s'ébranler lun l'autre, et leurs 
lances, quoique des plus grosses, volèrent en 
éclats. Des premiers coups qu'ils se donnèrent, 
leurs écus furent mis en pièces. Ils en jetèrent les 
restes à terre, et commencèrent à combattre en 
désespérés , tels que dans un pré deux taureaux 
se disputent une génisse, et se heurtent de leurs 
cornes impétueusement. Leurs armes brisées en 
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plusieurs endroits ne sont déjà d'aucune défense; 
le sang coule de toutes les parties de leur corps ; 
et cependant le combat dure toujours f mais le 
Cîrcassien est le plus blessé, ses forces commen- 
cent à trahir son courage; il alloit succomber , 
[uand , par bazard , jetant les yeux du côté d'Al- 
^raque , il aperçut Angélique qui le regardoit des 
créneaux. La vue de la princesse lui donne une 
nouvelle vigueur: O ciel, dit- il en lui-même, 
fais que la belle Angélique voye avec plaisir ce 
qu'an excès d'amour m'oblige d'entreprendre 
pour elle ! Si ce bonheur m'arrive, je consens de 
mourir à ses yeux. 

Agité de cet amoureux transport^ il frappe à 
tort et à travers, sans se soucier de ses blessures;, et 
à chaque fois qu'il lève le bras pour frapper , il 
invoque le nom de sa princesse. Il se ménageoitt 
si peu, et il fit des efforts si prodigieux, qu'il mit 
plus d'une fois en danger la vie de son rival; mais 
le sang qu'il perdoit le laissoîi insensiblement sans 
£[>rce, et îl alloit accorder la victoire à son ennemi^ 
si Torinde son ami, suivi de ses Carismiens, ne 
fîiit arrivé à son secours. Totiade y effrayé de l'état 
où il le voyoit, se jeta brusquemest avec quel- 
ques-uns de ses sujets entre les deux combaitants, 
et les obligea de se séparer. I^e roi de Carisme fit 
conduire Sacripant dans la ville, et entreprit de 1q 
venger. 
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CHAPITRE VIL 

Suite de la bataille. Courage de Sacripant. 


Agrican, plelu de ressentiment de ce qu'on lui 
enlevoit des mains une victoire assurée , se jette 
sur Torinde , le renverse et fait un cruel carnage 
des Carismiens. Brunalde vient les soutenir avec 
ceux d'Astracan ; il est pris par les Tartares, après 
avoir été porté par terre tout étourdi d'un coup 
pesant que leur empereur lui avoit déchargé sur 
la tête. Les Circassiens, n'étant plus animés par 
la présence de leur roi, ne purent soutenir Teffort 
de leurs ennemis. D^ailleurs, les deux géants lar- 
tares avec les hfraves Saritton et Santarie , secon- 
dant merveilleusement leur empfereur , oxtermi- 
noient tout ce que son ardeur à poursuivre les 
défenseurs d^4ngélique laissoit derrière lui. Agri- 
can poussa jusqu'à Trufaldiri qui comraandoit ce 
jour-:là le corps de réserve des princes alliés. Ce 
lâdhè et perfide roi, ne. se sentant pas assez de 
courage pour faire tête à un si puissant guerrier, 
ne songea qu'à se retirer du péril. Agrican, lui 
dit-il, tu n'acquerras pas grand honneur, si tu 
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m'abats, toi qui es monté sur le meilleur cheval 
du monde. Je n^ai qu'un méchant roussin accablé 
de fatigué ; mais renonce à cet avantage; descends, 
je te défie à pied. L'empereur, qui pe vouloît 
devoir sa gloire qu'à sa valeur, donna dans le 
piège. Il mit pied à terre, et laissa Bayard en 
garde à un de ses chevaliers. Trufaldin prit ce 
temps pour tourner bride, et piquant des épergna 
son cheval, s'enfonça parmi les siens avant que 
le monarque tartare pût être reiQonté. 

Cette action, plus. digne de mépris que de co- 
lère, fit rire Agrican , qui , se rejcitant légèrement 
en se|le, chercha d/es ennemis plus redoutables;, 
mais il n'en trpuvoit plus qui osassent lui résister.: 
tout fuit e,t cherche les bois. Ungian, Torinde e^ 
Savaron en rallient vainement quelques-uns. Eux- 
mêmes, après avoir fait des actions de valtiur, 
sont obligés de fuir comme les autres vers Al- 
braque. La furie des Tartares en redouble : ils. 
poursuivent lc;s.fuy^ds avec ardeur^ etfont passer^ 
sous Iç tranchant de l'acier tous ceux qu'ils peuvent 
joindre. Ov^ pe sayroit dire combien il en tomba 
sous leurs coups; il tombe mo^ns d'épis de bled, 
sous la faucille des moissonneurs. . 

Pour surcroît de malheur, lesCircasisiens, étant 
parvepus en fuyant aux portes de,la yille qu'ils 
regârdoient comme leur refuge., les trouvèrent 
fermées et le pont levé. Us se jettent en confusiou^ 
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dans les fossés 9 aimant encore mieux courir risque 
de se noyer, que d^étre massacrés par leurs enne-* 
mis. La fille de Galafron , qui les voit ainsi périr 
misérablement, en a pitié. Elle fait ouvrir la porte 
et abaisser le pont, -à quelque danger que sa com- 
passion Fexpose. Xes fuyards veulent profiter de 
sa bonté; ils se présentent en foule pour entrer^ 
et se nuisant les uns aux autres par leur empres- 
sement , ils mettent obstacle eux-mêmes à leur 
ssdut. Plusieurs sont étoufiPés dans la presse, les 
autres tombent sous le fer des vainqueurs qui les 
talonnent de si près , que quelques Tartares entrent 
dans la ville pèle- mêle avec eux. Agiîcan fut de 
ce nombre. Son amour lui donnoit des ailes, et 
Bayard, favorable à son dessein, sembloit seconder 
par sa légèreté Timpatience que cet empereur 
avoit de conquérir Angélique. 

Cette princesse observoit du haut du château 
tout ce qui se passoit; et comme ce château, 
situé sur le roc, étoit dans le cœur de la ville, rien 
de remarquable ne pouvoit échapper à ses regards. 
Elle s'aperçut bientôt qu'elle avoit ee tort de faire 
ouvrir la porte; et elle ordonna '|>romptement 
qu'on la fermât pour empêcher qu'un plus grand 
nombre d'ennemis n'entrât dans la ville. Cet ordre 
ayant été exécuté , Fempereur Agrican se trouva 
enfermé dans A&raque avec trois cents chevaliers 
seulement. Un autre que lui auroit été eflGrayé du 
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péril; mais ce monarque intrépide n'eh fut que 
plus fier. Cependant les cbe^valiers d'AngëHque 
et les Circassiens qui s'étoient introduits dans la 
yille , le Toyant, . pour-ainsi-dire , à leur merci , s'as- 
semblèrent pour l'assaillir tous à-la-fois. Ssavoient 
à leur tête les rois Yaran et fiordaque* Ce dernier^ 
qui étoit de race de géant, se fiant un peu trop k 
ses forces I et méprisant le petit nombre de Tar-* 
tares qui accompagnoi^ nt Agrican, lui adressa ces 
paroles insolentes : Oi^eilleux empereur, tu Tas 
perdre la vie; ta valeur te devient inutile et ton 
vigoureux coursier ne peut te sauver de nos mains. 
Laisse-la ces bravades, lui répondit le Tartare d'un 
air dédaigneux, et voyons ce que tu jsais faire. . 

L'impétueux Bordaque, plein de fureur, s'ar* 
vança sur lui , et grinçant les dents pour faire plus 
d'effort, lui déchargea sur le casque son épée à 
deux mains. L'indomptable Agrican n'en fut point 
ébranlé. C'est mal tenir ta promesse, dit41 à Bor* 
daque, tu vas voir si je sais mieux frapper que toit 
En achevant ces mots, il lui porta sur la tête un 
si furieux coup, qu'il fendit jusqu'à la ceinture ce 
malheureux roi de Tpnoat. 

Tous ceux du parti d'Angélique qui furent té- 
moins de cette action , prirent la fuite : le seu) 
Varan, que son caractère de roi engageoit à mon-r 
trer plus de courage , entreprit de venger son 
compagnonjmai&l'empereurtartarepoussaBay^d 
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si vivement sur ce roi des Nogais y qu^l culbuta 
hoEQiue et cheval , puis il chassa devant lui ^ 
comme des moutons, tçus^ les chevahers de la 
ville, nies épouvantoit tous de son seul regard* 
Les braves Ungian etv Savaron qui survinrent sur 
ces entrefaites y arrêtèrent les plus effrayes y et 
leur représentant la honte qu'il y avoit de fuir 
ainsi devant un hompie seul , ils les ramenèrent 
au combat. Un grand nombre d'autres du parti 
des Circassiens se joignit à eux ; de sorte que 
l'empereur Agrican , qui venoit de les mettre en 
&ite , les vit revenir en foule sur lui ; mais, quoi- 
qu'il fat environné d'un nombre d'ennemis y il 
n'en étoit pas plus épouvanté ; au contraire , il en 
devint plus redoutable^ Il se jeta sur les plus ar- 
dents à l'assaillir',, et en fit un horrible carnage. 
L'espérance de se faire jour, par sa •valeur, jusqu'à 
la princesse , lui faisoit exécuter des choses éton*' 
nantes. De son côté ,6ayard, comme s'il fût entré 
dans tous ses mouvements, écartoit ses ennemis, 
ou les renversoit de ses pieds; il fsdsoit encore 
phis craindre son approche que le guertier même 
qui le molîtoit. Enfin l'un et l'autre font perdre 
la "vie, â tant de monde , que chacun recule et 
n'ôàe plus s'exposer à un péril certain. Par-^iout 
Crh ils passent, où n'entend que des cris et des 
Kùrléraents. ' . r 

Ces cris frappèrent les oreilles de 'Sacripant; Il 
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éloit sur un lit où l'on venoit de panser ses bles- 
sures; il en demanda le sujet. Un de ses éçuyers 
lui dit 60 tremblant que l'empereur d«s Tattarès 
étoit dans Albraque , et faisoituné cruelle boli^ 
chérie des Circassiens. A cette tiouvelle , Sactî- 
pant se lève , et se faisant armer en diligeticô^ 
malgré tout ce qu^on lui peut' dire pour l'em- 
pêcber y il court rétablir l'assurance dans tous lèp 
cœurs de son parti. Ah! lâches , leur drîa-^t-il^ 
gens sans honneur, vous fuyez !- Hé ! pénsez^vbu^. 
éviter le fer des Tartares, lorsque vous ert êteà 
environnés? Us seront les premiers 2 vous punir 
de votre lâcheté. S^il faut que vous mottriéi', 
mourez les armes à la main comme votre toi i\^ 
viens vous en donner Fexemple. •** I 

Ces paroles furent proférées d'un ton qui ârt^êlà 
tous ceux qui;ftiyoîé<it;Le roi de Circàssi^ fteSètiSt 
pour un si grand guerrier, que totis les défèiAéiiiS 
d'Angélique repriretit courage. Les rois^Tofmde 
et Savaron s'apprêtent à le seconder , et lés^C?î¥* 
cassiens se raogeqt arutoar de hii. Le rtonèr^^rie 
tartare voit penaîtrê midle enneihlsy et ^otiieÇôiSï 
tant d'épées léfvées sur lai ne sohi; pas' capélSIës^d^ 
Fépouvanter 5 il fond comme uft i^nnerf e^ùi* èklSè 
qui l'attôBde&t ; il frappe à tort et à traversai Tëiffï 
verse homme et* chevi^tïx,'et Bâtard fi6ùlë*aiif 
pieds tout ce qui s^ tirouve à sotl'passàge.^'Tel 
qu'on a vti qnelqiiefoîs un lion^furieux qiri^, J^tessié" 
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des chasseurs et des huées qu'on fait après loi y 
sort d^uoe forêt , il en sort terrible , il a bonle de 
témoigner de la crainte ; à chaque pas qu'il fait , 
à chaque cri qu'il entend , il tourne son orgueil* 
leuse tête , se bat les flancs de sa queue, s'arrête et 
rugit d'une manière qui cause de l'épouvante à 
ceux même qui le poursuivent : tel on voit dans 
Albraque le terrible Agrican. Il est contraint de re- 
culer^ et néanmoins, en se retirant, il fait paroitre 
son grand courage. La multitude qui l'attaque 
est innombrable. A chaque instant il voit paroitre 
de nouveaux çnnemis , les flèches et les javelots 
volent sur lui de toutes parts j on lui jette du haut 
des maisons de grosses pierres pour l'accabler , les 
plus hardis l'assaillissent de front , d'autres le près-* 
^entpar les côtés,, d'autres enfin par derrière; 
up^is l'infatigable Sacripant lui fait plus de peine 
que tçut le re^ste. 

, , Ce roi,. tout afibibli qu'il étoit du sang qu'il 
avpit pefdu , inalgré ses blessures , harçeloit, à 
1^ xêfjBi de ses Cir/Oas^iens , l'empereur , et Foccu-^ 
ppijt^i^ seul tout entier , pendant que Torinde et 
Say^^ron achevoient de mettre en pièces les Tar- 
i^es^ qui étoient entrés dans la ville avec leur 
xnat^re. Ces choses se passoient dans Albraque ; 
jet ].'intrépide Agrican ne pouvoit attendre qu'un 
siiQcès malheureux du grand péril où sa bouillante 
ardeur Vavoit engagé , lorsqu'on entendit du côtç 
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des portes de la ville un bruit effiroyable. Mais le 
I tissu de mon histoire veut que je suspende ici le 
i récit de ce combat, pour parler des aventures du 

seigneur de Montauban, 


Renc&ntre de Renaud. Histoire de Prasilde 

et d^Iroîde. 


Ls fils d^Aimon, comme on l'a dit ci-devant, au 
sortir de la Roché-Cruelle , marcfaoil le long du 
rivage de la mer. Il rencontra bientôt une dame 
qui pleuroit amèrement , et appeloit la mort à 
son secours. Il la pria civilement de lui apprendre 
le sujet d'une si vive douleur. Hélas ! seigneur 
chevalier, lui répondit-elle, plût au ciel que je 
n'eusse jamais vu le jour, puisque j'ai perdu tout 
ce qui pouvoit me le faire chérir! Je cours de 
contrée en contrée pour chercher ce que , selotf 
toutes les apparences , je ne trouverai jamais; car 
où puis-je rencontrer un guerrier qui ose en com- 
battre neuf autres, dont un seul suffit pour ache- 
ver les plushautes entreprises ? Belle dame, reprit 
le paladin en souriant, je ne me crois pas capable 
de surmonter neuf chevaliers , je ne me promet- 
trois pas seulement d'en vaincre deui; néanmoins 
la compassion que j^ai de vos peines me fera 
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ei|treprendre ce combat. Si je ne puis suffire à ce 
haut fait d'arnies ^ du-*moins en aùrai-^je formé le 
disssein. , 

Noble chevalier , dit la diam^ aS^gée ^. le ciel 
veuille récompenser votre générosité ; mais je 
n^ose me flatter que vous sortiez heureusement 
d'une si grande entfreprise. Le comte ftoldjod , ce 
paladin si fameux , est un des neuf guerriers dont 
je vous parle; et les autres sont si renommés par 
leurs exploits, que je désespère de vous en voir 
vainqueur. 

Aussitôt que Renaud eut entendu prononcer le 
nom de son cousin , il demeura tout surpris. Il 
pria cette dame , qui étoit la belle Fleur^de-Lys y 
de* ne pas différer à lui fn apprendre des nou- 
velles. Alors c^lte tendra amsinte deBrandimarl 
lui conta l'aventure du fleuve de l'Oubli. Le fils 
d'Aimon , counoissant. par ce récit tout le besoin 
que le comt^ avoit de secpnrs y pressa la^ame'de 
1^ conduire au çh^l^au ,de Dragontine. Fleur-d^- 
Ly^ en faisoit quelque difficulté SHr le peu d'ap- 
p^irence qu'il y avoit qu'il pût metl^re fin à cette 
aventure ) maisi il lui en fit des instances si vives y 
qlie le voyant d'ailleurs bien armé j et d'une 
figure à faire cancevoir dé lui la plus haute opi- 
nion, çUe 96 résolut à |e satisfaire. 

Comme le ipaladin étoit à pied , elle lui offrit 
son cheval ; et après bien des compliments de part 
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et d^autre , ils convinrent qu'ils monteroienl tous 
deux dessus. Le chevalier prit donc la dame en 
croupe , et se mit en chemin avec elle. Fleur-dé- 
Lys , qui connoissoit tes hommes ^ n^étoit pas sans 
crainte ; elle appréhendoit que le seigneur de 
Montauban ne conçût des désirs préjudiciables, à 
son honneur, et ne voijdût profiter de Foccasîbn 
qu^il avoit de les lui découvrir; cependant, voyant 
qu'un temps considérable s'étoit déjà passé , sans 
que le chevalier lui eût tenu aucun propos qui 
confirmât sa crainte , elle se rassura. De peur 
toutefois que k solitude et les ombrages épais 
d'une vaste forêt qu'ils avoient à traverser, n'ex- 
citassent en lui de mauvais mouvements, elle crut 
devoir occuper son esprit. YaiKant chevalier, lui 
dit-elle, nous entrons maintenant dans une forêt 
d'une grande étendue; mais, pour vous désen- 
nuyer, je vais vous faire un récit que vous trouverez 
peut-être agréable , et qui sera du-moins un ta- 
bleau de la plus parfaite amitié-. C'est une aventure 
tout nouvetlemen:! arrivées , et qui fait l'entretien 
de toute la grande viHe de Baie. La belle Fleur- 
dè-Lys s'arrêta en cet endroit de son discours ; et 
comme le fils d'Aimon* lui témoigna qu'elle lui fe- 
roit plaisir, elle continua depauïer de cette sorte : 
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Histoire de Prasilde et dfirolde* 


^ 


Un cheyaUer de Balc^ nommé Irolde5 aimoît 
avec ardeur la belle Tbîsbine, dame d'ui) <n^^o 
singulier. Elle rëpondoit à sa tendresse avec toute 
la sensibilité qu'il pouvoit souhaiter. La préfé- 
rence qu'elle lui donnoit sur tous ses rivaux , qui 
étoient en grand nombre, étoit si visible , qu'ils 
en mouroient tous de jalousie. Quelques-uns 
d'entre eux employèrent l'adresse , l'artifice et les 
faux rapports pour les brouiller ; mais ils avoient 
l'un et l'autre un si bon esprit , que jamais leur 
bonne intelligence ne put être troublée. Us dé- 
méloient toujours le piège qui leur étoit tendu. 
D'autres cherchèrent à se défaire d'Irolde par les 
voies de l'honneur^ et ceux-là ne furent pas plus 
heureux. Irolde répondit en homme de cœur à 
tous leurs désirs ^ et en sortit toujours avec avan- 
tage, comme un bon et vaillant chevalier. Les plus 
lâches n'osant l'attaquer à force ouverte,. eurent 
recours aux moyens les plus noirs; l'empoisonne- 
ment et l'assassinat n'y furent point oubliés \ mais 
la prudence du chevalier , et les sages conseils de 
Tbisbine , déconceilèrent toutes leurs mesures.. 
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Enfin tes deux amants, charmés Pun dePautre^ 
ne tardèrent pas à se lier ensemble des nœuds de 
l'bymenëe. La fête fut publique dans toute la ville j 
leurs familles étoient illustres , leurs personnes ai-* 
mées de tout le monde; chacun prenoit partàleur 
bonheur. La possession y contre l'ordinaire , ne 
ralentit point leurs feux ; jamais Marc - Antoine 
n^aima tant sa Cléopâtre , et la reine Panthée ne 
chérit tant son cher Abradate. Us se trouToient 
aimables comme auparavant. 

La charmante Thisbine y accompagnée de plu^ 
sieurs dames de ses amies , prenoit un jour le frais 
dans un jardin de la ville. Un des plus parfaits 
chevaliers de Baie, nommé Prasilde, y arriva. D 
revenoit d'un grand voyage qu'il avoit entrepris , 
tant pour chercher les aventures que pour se per- 
fecdonner, et l'on peut dire qu'il faisoit alors le 
principal ornement de la vUle. Ce galant chevaUer 
se mêla pai^mi les dames avec quelques-uns de ses 
amis, et en fut agréablement reçu. 

Entre plusieurs petits jeux innocents qu'on pro- 
posa pour se divertir, on s'arrêta à celui-ci. Une 
dame de la compagnie avoit la tête sur les genoux 
de Thisbine , et tenoit une de ses mains ouverte 
sur son dos. On frappoit sur cette main , et il fal- 
loit que la dame devinât qui l'avoit frappée. Pra- 
silde ayant frappé à son tour , la dame le nomma , 
et il fut obligé , par la loi du jeu , de prendre sa 
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place. Ce chevalier posa donc sa tête sur les ge- 
noux de Thisbme ; et dans le moment il sentit 
naître dans son cœur un ardent amour. Ce feu qui 
l'embrase lui plaît de telle sorte , que , pour con- 
server sa place , il cherche à ne point deviner ceux 
qui le frappent. Enfin le jeu finit; mais la flamme 
qui s^étoit allumée dans le sein de Prasilde, ne 
s'éteignit point. Elle continua de Fagiter le reste 
du jour; et la liuit elle s'accrut dans le silence et 
dans l'obscurité. Au-lieu de s'assoupir, ce nouvel 
amant devient la proie de ioaille pensées diverses 
qui rinquiétent ; et le jour naissant vient frapper 
ses yeux que le sommeil n^a pu fermer. Il se leva 
plein d'agitation , et les jours suivants il ne fut pas 
plus tranquille. Quelque occupation qu'il se donne ^ 
il ne peut trouver aucun repos. Tantôt il cherche 
la' solitude pour y rêver en liberté /tantôt il fré- 
quente les compagnies dans l'espérance d'y ren- 
contrer l'objet dont l'image trop chérie remplit 
seule son esprit. Ses désirs étoient trop vifs pour 
ne pas songer à les satisfaire ; et pour y parvenir, 
il résolut de les faire connoître à la personne qui 
les lui avoit, inspirés. 

U n'osa faire lui-même sa déclaration ; il savoit 
bien que Thisbine tenoit encore plus à son cher 
Irolde par les liens duvcceur que par ceux de l'hy-. 
men ; mais une dame de ses amies s'ofirit à le ser- 
vir auprès de sa maîtresse avec qui elle étoit fort 
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unie. Cette officieuse personne s'employa pour lui 
avec toute Tadresse possible^ ellç parla plus d'une 
fois en sa faveur; et quoiqu'on lui répondît d'une 
manière à lui fairç perdre toute espérance de rëus^ 
sir dans sa -négociation , elle ne se rebutoit point; 

O ma chère amie I dit-elle enfin un jour à l'ai^- 
mable Thisbine , ppurquoi renonces-tu aux char- 
mants plaisirs dont ta beauté peut te faire jouir ? 
Regarde le beau Prasilde; c'est lé plus accompli des 
humains ; il t'aime plus que sa propre vie. Faut-il 
que tes rigueurs le réduisent au tombeau , et fas- 
sent perdre à l'univers son plus bel ornement? 
Jouis de ta jeunesse , insensée Thisbine ; cette 
agréaUe saison se doit tout employer en délices, 
puisque la beauté passe comme la rose en peu de 
jours. Tu ne seras pas toujours suivie des ris et 
des jeux ; peut-être même reoherchera&-tu vaine- 
ment un jour ce bien que tu refuses. Profite de 
mon expérience. Qui te retient? Ah! certes, si 
c'est la foi jurée à ton Irolde , quelle simplicité ! 
Est-il juste que ce qui peut faire la félicité des plus 
braves chevaliers de la terre , soit le partage d'un 
seul? 

La charmante épouse dlrolde , aussi offensée 
que surprise de l'insolence de ce discours , n'en 
put souffrir la continuation. Elle en marqua son 
ressentiment dans des termes fort vifs, et rompit 
sur-^le-champ avec cette fausse amie qui lui don- 
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noit de si pernicieux conseils. Prasilde fiit inconso-' 
lable du mauvais succès de son amoureuse entre-^ 
prise. U ne lui restoit plus aucune espérance. II 
avoit remarqué lui-même que Thisbine le fuyoit, 
et c'étoit un foible soulagement pour lui de savoir 
qu'elles n'ignoroit pas son amour. II reconnut qu'il 
s'étoit'trop livré à ses désirs , il fit tous ses efiPorts 
pour les chasser de son cœur ; mais il n^étoit plus 
temps ; il avoit laissé prendre trop d'empire à la 
passion violente qui les avoit fait naître. 

Dès ce moment, il abhorre tous les plaisirs , il 
33e quitte point la solitude. Un jour qu'il exhaloit 
en liberté l'ardeur de ses soupirs dans un bois qui 
est hors des portes de Baie y il fut tiré de sa rêverie 
par les cris perçants d'une femme qui sembloit de- 
mander du secours. Le sentiment qu'on a de ses 
propres malheurs, inspire de la compasâon pour 
CjBux d'autrui. Prasilde , qui d'ailleurs étoît géné- 
reux , se pressa d'aller où la voix l'appeloit. Imagi- 
nez-vous quel fut son étonnement , quand il vit que 
c'étoit Thisbine elle-même : elle âtvoit les cheveux 
«pars, et faisoit éclater dans ses yeux et ds^ns la 
pâleur de son visage toutes les marques du plus 
vif désespoir. j 

Elle courut au chevalier aussitôt qu'elle l'aper^ 
eut : Ah ! généreux Prasilde , lui dit-elle , si vous 
m'aimez encore , voici une occasion de me le té- 
moigner. Mon cher Irolde est sur-le-point de 
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perdre la vie , si vous ne le secourez : sii assassins 
viennent de le surprendre dans un endroit de ce 
bois ; ils sont aux mains ; coures, de grâce , le dë* 
f^dre. IVLadame, dit Prasilde, vous allez voir si 
vos volontés me sont sacrées; conduisez-moi au 
lieu du combat. La dame se bâta de Vy mener. Ils 
y trouvèrent Irolde qui se déféndoit avec beaucoup 
de courage ; mais il étoit si blessé , qu'il auroit 
bientôt succombé sous Fefibrt de ses assassins. 
Prasilde ne balança point à secourir celui dont il 
ayoit sujet desoi^Aiaiter la perte j et quoiqu'il n'eût 
point d'autres armes que son épée , il fondit sur 
ces scélérats avec tant de vigueur , qu'en un mo- 
ment il fît mordre la poussière à deux des plus 
empressés. Irolde tout affoibli qu'il étoit de ses 
blessures, en tua un de sa main. Le reste épou'-^ 
vanté chercha son salut dans la fuite. 

Après ce combat , le premier soin de Thisbipe 
iîit de visiter les plaies de son mari, qui par bon- 
heur.ne paroissoient pas dangereuses; ensuite elle 
et Pra^de trouvèrent moyen d'arrêter son sang 
avec des linges* Si celte dame fut sensible au ser- 
vice rendu par ce chevalier , Irolde n'en parut pas 
moins touché. Ilavoitdéjà poùrPrasîlde une estime 
infinie ; et ce qu'il venoit de lui voir faire , acheva 
de le lui rendre cher à l'égal de lui«-méme ; il le 
remercia dans les termes les plus vifs que sa recon- 
Hoissancelm put in^irer, et il lui demanda son 
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amitié. Prasilde la lui accorda d'autant plus volon-< 
tiers, qu'il espéra que cette liaison poûrroit lui don* 
ner moyeu d'adoucir en sa faveur la druelle This- 
bine , ou du-uioins la disposer à souffrir ses soîûs 
sans colère. 

Ils s'en retournèrent tous trois ensemble à Bàlo ; 
et chemin faisant,; Irolde apprit à son libérateur la 
cause du péril qu'il venoit de courir ; il lui dit 
qu'en revenant avec son épouse d'un château qu'ils 
avoient à une deùii-journée de la ville , six scélé* 
rats appstés sans doute par ses anciens rivaux , l'a*- 
voient surpris et attaqué dans ce bois. Cette aven-* 
ture dont il faboit le récit ne fut pas si tôt sue 
dans la ville, que tout le monde, qui aimoit ces 
époux, s'intéressa pour eux j etle&iivaux d'Irolde, 
qui avoient suscité des assasinspour lui ôter la vie, 
furent obligés de prendre la fuite pou^r éviter le 
châtiment qu'ils n'auroientpÂs manqué de recevoir. 

Depuis ce jour si heureux pour. Prasilde, ses 
affaires prirent une face plus riante : il sentit sou^ 
lager ses peines. Thisbine changea de manières 
avec lui; et quoiqu'elle n'eut aucune envie de tra- 
hir son devoir, elle se crut obligée de ménager 
un homme qui, contre ses propres. intérêts, lui 
avoit conservé son époux. Pour Iiroldc> il s'attacha 
si fortement à Prasilde, qu'il ne pouvoit plus vivre 
sans lui. Les belles qualités de cef chevaHer âyaieiit 
fait tant d'impression sur son cœur^ et la recon-^ 
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noissance mettoit tant de vivacité dans ses mouv^ 
raents, que Thisbine à*p^ne lui était plus chère 
que Prasilde. Il proposa même k cet ami de venir 
demeurer chez lui, danala vue d^élre encore plus 
unis; et, quelque chose que pût faire sa prudente 
épouse pour le détourner de sa résolution , elle 
fut obligée de se soumettre à ses volontés. 

Prasilde ftrt trés^ensible au changement de sa 
fortune amoureuse. Le bon accueil que luifaisoit 
Thisbine , et la facilité qu^il avoit de la voir, en- 
chantèrent ses maux pendant un temps assez con* 
sidérable : mais quand il reconnut que dans le^f 
airs de douceur et de distinction qu'elle avoit 
pour lui, il n^entroit que de la reconnoissance , il 
jugea que ces apparences flatteuses sur lesquelles 
il avoit fait revivre son espoir , n^étoient dans le 
fond que des maux déguisés. En effet, la fidelle 
Thisbine , pour lui ôter toute espéraince , ne lui 
cacboit rien de toute la, tendtesse qu'elle àvoit 
pour Irolde. Ce triste écla^rci^éement jeta Prasilde 
dans une situation plus déplorable que celle oii le» 
rigueurs de Thisbine l'avoient réduit auparavant^ 

Le voilà donc retombé dans ses premières lan- 
gueurs.. Irolde, étonné de ce changement, lui en 
demanda plus d^une fois la cause; et voyant qu^ 
s'obstinoit ;à la lui cacher , il en étoit inconso*^ 
lâble : un jour enfin , Prasilde prit le chemin dtr 
bois dont on vient de parler, sans vouloir souffrir 
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qu'aucun de ses gens l'accompagnât. Irolde qui 
en fut averti, marcha sur ses pas avec Thisbine , 
qui , ne prévoyant point ce qui en devoit arriver , 
s'y ëtoit laissé conduire par complaisance pour son 
ëpoux. Leur dessein étoit d'empécber Prasilde 
de s'abandonner à sa douleur ; ils espéroient le 
trouver sans peine dans ce bois qui n'avoit pas 
une grande étendue ; cependant ils le cherchèrent 
long-temps en vain ; et , fatigués .d'une recherche 
inutile*^ ils se disposoient à s^en retourner à Baie, 
lorsqu'une voix plaintive frappa leurs oreilles; elle 
partoit d'un endroit du bois qui paroissoit le plus 
touffu. Thisbine en frémit; elle appréhenda que 
ce ne fut Prasilde , et qu'il ne fit connoître par ses 
plaintes à son mari le sujet de ses déplaisirs. Dans 
cette crainte , elle voulut représenter à Irolde 
qu'il ne devoit point s'approcher du lieu d'on 
sbrtoient ces tristes accents ; que ce pouvoit être 
une personne qui se plaignoit et qui seroit fâchée 
peut-être que des étrangers l'entendissent; mais 
elle ne put persuader son époux , qui s'avança 
pour s'éclaircir de ce que c'étoit. Thisbine le suivit 
toute tremblante ; et quand ils furent tous deux 
près de l'endroit d'pù les plaii;^tes étoient parties, 
iU se <$fiichèrent derrière un buisson , et de là , 
sans être vus^ ils.ouirent ces paroles, 6t recon- 
nurent que celui qui les prononçoit étoit le mal- 
heureux chevalier qu'ils eherchoient. 
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Arbres solitaires, qui seuls êtes témoins de 
l'excès dq mes souffrances , siFadorable , mai$ trop 
cruelle Thisbine , vient embellir de sa présence 
vos ombrages , ne lui révélez point les amoureux 
transports que je fais éclater devant vous , puis- 
qu'elle a cent fois forcé ma bouche au silence , 
et qu'elle me contraint même d'étouffer mes sou- 
pirs ; mais pourquoi m'obstiner plus long-temps à 
conserver une vie qui lui est odieuse? En achevant 
ces mots, il tira son épée, et continuant de s'a- 
dresser aux arbres : Muets confidents de mes lan- 
gueurs j s'écria-t-il, recevez mes derniers adieux* 

Il alloit effectivement se percer le sein , si le 
généreux Irolde , aussi touché que surpris de. ce 
qu'il venoit d'entendre , b'eût fait alors un grand 
cri de la frayeur qu'il eut que son ami ne se tuât. 
Prasilde, frappé de cette voix perçante , suspendit 
son action pour découvrir d'où elle partoit : il 
tourne la tête ; il voit Irolde et son épouse qui se 
pressent de le joindre pour prévenir le coup dont 
il se veut frapper. Quels furent alors les moave- 
ments de ces trois personnes ? La confusion que 
Prasiltle remarqua sur le visage des deux époux , 
augmenta la sienne , et ne lui permit pas de douter 
qu'ils n'eussent entendu tout ce qu'il venoit de 
dire. Irolde , d'un autre côté , cbercfaoit des ter- 
mes propres à pouvoir diminuer l'embarras de son 
ami ; et Thisbine , incertaine de ce que son mari 
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perisoit de cette aventure y étoit dans un trouble 
inconcevable. Us gardèrent tous trois, pendant 
quelque temps , un morne silence qui exprimoit 
plus de choses qu'ils n'en vouloient dire. 

Enfin , Irolde regardant Prasilde d'un air atten- 
dri , sans être mêlé de colère : Quoi donc , cher 
ami , lui dit-il , je vous trouve la main armée 
contre vous-même ! qu'est devenu ce grand cou- 
rage que vous avez fait éclater dans les plus affreux 
périls? Ah! rétablissez la raison dans votre ame , 
et chassez cette mélancolie qui ne vous seroit pas 
moins funeste que ce fer dont vous imploriez le 
secours. J'ai lieu de m'étonner moi-même, ré- 
pondit Prasilde languissamment , de la surprise 
que vous me marquez. Puisque vous savez mon 
secret , Irolde , devez-vous être étonné que j'em- 
ploye à terminer mes peines , le seul moyen qui 
m'en peut affranchir promptement. Les atti^its 
de Tliisbine ont allumé dans mou sein mille 
flammes dévorantes. Ne m'en faites point de re- 
proches , cet amour est né avant notre amitié. 
D'ailleurs, les efforts que j'ai faits pour combattre 
ma passion, quoique vains, doivent me justifier 
auprès de vous , et plus encore que tous mes efforts, 
la résolution que vous m'avez empêché d'exécuter : 
ne me pressez donc plus de ménager des jours 
qui me sont un supplice. Vivez dans les plaisirs , 
trop heureux époux d'unis beauté si touchante , 
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et laissez mourir un malheureux dont le sort ne 
peut changer. 

Si qnelqu^un de nous dent doit perdre la vie ^ 
dit Irolde y c'est moi plutôt qu'un chevalier si 
parfait , et je né ferai en cela qné vous sacrifier 
des jours que vous m-aveis conserves. Vous ne 
mourrez ni l'uli m l'autre ^ in^terrompit Tbisbine ; 
Irolde vivra pour'' le bonheur de son épotise ; 
et le généreux Prasilde aura; sans doute assez de 
raison pour ne pas troubler . o6 bonheur par son 
désespoir. . i - 

Les deux époux eurent assez de peine à rétablir 
le calme dans l'ame de Prasilde j et 00 ne fut qu'a« 
près un assefc long entretien qu^îls obtinrent de 
lui qu^il n'attenteroit pas sur ses jours. Thisbine y 
pour mieux Tengager à tenir sa promesse , lui û% 
depuis<;e jour-là un accueil si favorable , que ses 
ennuis en furent soukg^s. Il pouvoit en toute 
liberté l'entretenir de sa passion; eHe y répondoit 
même quelquefois d'une manière k lui per^iader 
qu'elle la voyoit avec plaisir. . • • 

Comme un amant se flatte toujours, il prit cette 
complaisance de Tbisbine pour un tendre retour 
de sa part. Tout rempli de cette pensée, il de^ 
vint plus empressé que jamais ;- il fit parler setf 
soupirs , ses langueurs ; enfin il obsédoît la dame 
qui, fatiguée des empressements d^un amant si 
opiniâtre j qu^elle n'osoit rebuter de .peur d^ 
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déplaire à son mari , n'étoit pas peu enabarrassëe à 
s'en défendre. Elle fut plus d'une fois sur-le-pokit 
de découvrir son embarras à Irolde , et de le con- 
jurer de la délivrer des persécutions vqu'eUe ne 
souQroit qu'à regret ; mais quand elle ouvroit la 
jbouche pour s'en plaindre , son époux y qui ne 
yoyoit que trop où elle en vouloit venir , inter- 
roropoitson discours etl'entretenoit d'autre chose.' 
La- dame y à-la-fin ^ pc^rdit patience ; et pour se 
procurer du repos, prit sa résolution. Elle parla 
un )Our à Prasilde dans ces termes : 

Tu m'aime&y chevalier^ avec ardeur , et j'ai été 
toujours cruelle à tes vœux. J'ai cru qu'une femme 
aussi attachée que je le suis à mon épou'x, ne 
pouvoit être sensible aux soins d'un amant ; mais 
je sens que mon cœur, d'accord avec tes désirs , 
veut se rendre à ta constance; cependant je cherche 
u»e autre excuse que ton opiniâtreté pour justi- 
fier ma foiblesse y . il faut que tu me rendes un 
service important, pour achever de surmonter les. 
scrupules que ma délicatesse pourroit opposer a 
ton bonheur. Écoute ce que j'exige de toi. 

J'ai apprît de quelques voyageurs que dans une 
contrée d'Afrique , voisine du mont Atlas , est 
une grande forêt, au milieu de laquelle/on voit 
un jardin entoiu*é de hautes et fortes muraiUes. 
Ce jardin , qui se nomme encore le jardin des Hes- 
pérides , parce qu'il fut autrefois cultive , dit-on ^ 
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par les filles dUesper , est fameux dans le pays par 
les merveilles qu^on en publie ; il renferme, en- 
tr'âutres richesses , V arbre du trésor , dont les 
rameaux sont d^or , et qui porte pour fruit des 
pommes d'émeraudes. Le rapport qu'on m'en 
a fait m'a donné un si violent désir d'en avoir 
une branche en ma possession , que cette en- 
vie trouble ibon repos. S'il éloil permis à une 
femme d'errer comme une vagabonde , j'irois 
moi -* même , malgré l'éloigneinent des lieux ^ 
tâcher de ^tisfaire mon entêtement. Je sais bien 
que la chose est d'une très - difficile exécution , 
et t'engagera dans de grands périls ; mais les 
grands coeurs comme le tien , ne se rebutent 
pas par les obstacles , et rien n'est impossible à 
l'amour : ce n'est que par un pareil service que tu 
peux gagner Tfaisbine. Si la conquête de mon 
cœur t'est précieuse , ne me donne pas la confu- 
sion d'avoir fait inutilement auprès de toi une dé*^ 
marche qui coûte toujours beaucoup à une per- 
sonne de mon caractère. Tu pourras juger par la 
grandeur de l'entreprise de la reçonnoissance que 
j'en aurai. 

Pendant que la femme d'Irolde tenoit ce dis- 
cours , Prasilde l'écoutoit avec une avide atten- 
tion. Toutes les facultés de son ame sembloient 
en être occupées. L'étonnement , la défiance , 
l'irrésolution, la joie, la douleur, la crainte et 
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Tespérance l'agiteieot.tQur'à-tour.'D'ud colé, la 
démarche qufe Thi^bine fai^oit en lui demandant 
une grâce de cette nature, Iijii doiinQit.dela)oie ; 
il étoit charmé qu^ell^. daigpât mettra 9011 amour 
à une forte épreuve ) et ce qui augmentoît le prix 
d'une faveur b\ singulière , c'étoii la récompensis 
qu'elle lui promettoit s'il parvenoit à la sàiiifaire. 
D'un autre côté ^ il counoissoitla vertude la dame 
et la tendresse qu'elle, avoit pour son :époux ; cette 
connoissance lui rendoît.la proposition suspecte ; 
^ craignoit qu'importunée de* ses insftanbes et de 
ses plaintes, elle ne ch^rchàl'à se. dé&ir^ de lui. 
Dans cette juste ci^inlte , voici ce, qu'il lui ré- 
pondit. 

Adorable Thisbine ,. ni les diiBcultés^ ni les pé- 
rils ne m'empêcheront point de vous obéir. Je 
vous aime avec une ardeur qui me fera tenter pis - 
qu'à l'impossible pour eontenter vos moindres 
désirs ; mais je çonnois votre attachement pour 
votre heureux époux y et je vous l'avouerai , cela 
me fait douter de la sincérité de vos promesses. 
Le peu de fruit que j'ai recueiUi de mes soins me 
donne lieu de penser que pour vous délivrer de 
mes importunités , vous pouvez avoir concerté 
avec Irolde cet artifice ; pardonnez-moi ce mot ^ 
madame : un amant qui déplalit doit se défier de 
tout. Si vous voulez que j'entreprenne le voyage 
que vous me proposez , il faut qu'Irolde qui dis- 


pose de vos affections plus que vous-même y m'as* 
sure de l'effet de vos promesses , si je suis assez 
heureux pour vous apporter le rameau que vous 
souhaitez. Sur cette assurance , il n'est point de 
danger que je craigne ; mais, sans cela y madame , 
vous me permettrez de vous, dire que je ne puds 
me résoudre à m'éloigner de vous. 

Thisbine, qui ne s'étoit point attendue à une 
pareille réponse en frémit; elle représenta au che- 
valier qu'il demandoit une chose qui ne se propo- 
soit point à un mari , et que c'étoit mat reeon* 
noitre la faveur qu'elle lui faisoit , que d'exiger 
d'elle cette démarche. Prasilde lui laissa dire tout 
ce qu'elle voulut ; mais il n^çn démordit point ^ 
tant il étoit persuadé que la dame n'avoit pour 
but que son éloignement. 

L'épouse d'Irolde le voyant intraitable sur cet 
article , prit le parti de recourir effectivement à 
son époux. Avant que de lui faire une proposif 
ûon si nouvelle ^ et dont elle jugea bien qu'il se- 
roit étonné , elle lui parla des persécutions qu'elle 
essuy oit tous les jours ; elle lui dit que sa patience 
étoit à bout; que Prasilde, en un mot, troubloit 
la tranquillité de sa vie , et qu'il falloit absoluipent 
se servir du moyen qu'elle avoit imaginé pour l'é- 
loigner. Irolde pâlit à ce^discours; il ne pouvoit 
consentir qu'on le privât de son ami. L'absence ^ 
lui ditXbisbine , est la seule chose qui puisse banr 


âoa llOIiANB li^AMOÛREUX. 

nir du cœur de Prasilde celte fureur amoureuse 
qui fait son malheur et le mien. Madame, inter- 
rompit son époux avec chagrin , ce moyen ne pro-* 
duit pas toujours son efiet. Je counois Prasilde : 
ce n'est point un amant ordinaire ; l'absence ne 
changera pas son ame, et vos charmes ne sauroient 
s'efiacer d'un cœur qui en a reçu une fois Fimpres- 
sion. Ce chevalier reviendra plus amoureux que 
jamais, et son éloignement n'aura servi qu'à me 
livrer au chagrin de ne point voir un ami sans le- 
quel je ne puis vivre. 

• L'absence guérira Prasilde , reprit Thisbine , et 
vous en serez persuadé lorsque vous saurez ce que 
je me suis proposé. Alors elle lui raconta ce qu'elle 
avoit exigé de ce chevalier; ensuite elle ajouta : 
Ce n'est plus un dragon qui garde , cbnime aa 
temps des Hespérides , l'arbre merveilleux dont 
je viens de vous parler ; c'est une dame d'une 
beauté si ravissante , que tous les chevaliers se 
rendent à ses premiers regards. Dès que Prasilde 
verra cette incomparable dame , il est à croire que 
son cœur recevra l'impression d'un nouVel amour 
qui lui fera oublier mes foibles charmes. Je n'ignore 
pas que son absence rendra les moments qu'elle 
doit durer sensibles à votre amitié ; mais , mon 
cher Irolde, si cet ami vous est cher, failes-vous 
la violence de consentir à le perdre pour quelque 
temps y en faveur de sa guérbon , qui devient cer^ 


faine par le moyen que je vous ai dit, et qui im- 
porte à notre commun repos. 

Irolde se rendit enfin , et sa charmante ëpouse 
avoit lieu d'être contente de ce qu'elle venoit 
d'obtenir. Cependamt cela ne suffisoit pas ; il fal* 
loit lui dire aussi ce que Prasilde avbit exigé d'elle ; 
cda paroissoit embarrassant; Elle le fit toutefois 
le plus délicatement qu'il lui fut possible ; et comme 
elle s'aperçut, à l'émotion qu'il laissa voir sur son 
visage, qu'il trouvoit la condition un peu dure poui*' 
un époux amoureux de sa femme , Thisbine lui 
dit : Il est nouveau sans doute qu'un mari accepte 
une semblable condition ; mais songez, mon cher 
Irolde , qu'au fond votre consentement ne vous 
engage à rien 5 car si tôt que la dame du jardin 
aura porté sur lui ses regards redoutables, il n'aura 
plus d'envie de me faire tenir ma promesse. Mais, 
madame, répliqua l'époux , si ce que l'on rapporte 
du jardin et de la dame fatale est fabuleux ? Cela 
ne se peut pas , interrompit. Thisbine , puisque 
tous les voyageurs sont d'accord là- dessus. Mais si 
la chose n'est pas véritable , ni vous ni moi nous 
ne bazardons rien ; ainsi , dans l'un et l'autre cas , 
que risquez-vôus en accordant à votre ami la satis^ 
faction qu'il demande ? Il partira content , et ces- 
sera de s'imaginer que je ne cherche qu'à me dé- 
faire de lui. 

Pour abréger ma narration, noble chevalier, 
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sans consulter ses sentiments : Seigneur chevalier, 
loi dit-elle, comme je me suis mise moi-même 
sous la conduite du guerrier qui m'accompagne , 
et que je n'ai pas lieu de me plaindre de lui, vous 
ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît , que je 
persiste dans ma première intention. Puisque vous 
ne connoissez pas votre avantage , répondit brus- 
quement le chevalier païen , il faut vous le procu- 
rer malgré vous ; et en cela vous avez des grâces 
infinies à me rendre. Pour vous, chevalier, ajou- 
ta-t-il en regardant le paladin d'un air plein de 
mépris , vous n'êtes plus ici de saison : descendez 
"de cheval, et continuez votre chemin tout seul. 
Faites de bonne grâce ce que ]e vous dis , si vous 
ne voulez que je vous y oblige par force. 

A ces paroles , Renaud ne put garder sa modé- 
ration naturelle. Le feu lui monta au visage : 
^ous , dit-il d'un ton ferme au superbe inconnu , 
vous qui prétendez me faire la loi , et qui poussez 
l'insolence jusqu'à vouloir disposer de celte il- 
lustre dame sans son aveu , songez à subir vous- 
même le sort dont vous me menacez. Je vous dé- 
clare que je vous contraindrai d'aller à pied , et 
que j'aurai votre cheval : préparez-vous à le dé- 
fendre, si vous le pouvez. Après avoir parlé de 
cette sorte, il pria Fleur-de-Lys de souffrir qu'il 
la mît à terre pour quelques moments. Elle y con- 
sentit. Il descendit donc de cheval , prit la dame 


enlre ses bras , et la posa doucement sur Fherbe. 
Ensuite il remonta et piqua contre son ennemi ; 
mais le voyant venir sur lui comme un foudre , et 
jugeant que le cheval de Fleur^de-Lys fourniroît 
mal sa carrière , il se roidit sur les étriers pour 
mieux soutenir le choc de son adversaire , qui 
rompit sa lance sur son écu sans l'ébranler. Alors 
jetant la sienne à terre y il prit de s.on bras droit ^ 
à faux de corps , l'orgueilleux chevalier ^ Fenleva 
des arçons, et le jeta à dix pas de là très-rudement. 

La maîtresse de Brandimart, étonnée d^une force 
si prodigieuse , en tira le meilleur augure du monde 
pour la délivrance de son amant ; mais , en l'ad- 
mirant, elle ne put s'empêcher de rire de voir 
l'ajadace du chevalier païen si pleinement confon- 
due. Lefilsd'Aimon remit la dame sur son cheval, 
et monta sur celui de l'inconnu , qu'ils laissèrent 
sur la poussière blasphémer contre ses dieux , et 
déplorer sa mauvaise fortune. 

Ils se remirent tous deux en chemin. Comme 
Renaud s'étoit intéressé à l'histoire de Prasilde et 
d'Irolde , il pria sa belle conductrice d'en conti- 
nuer le récit; ce qu'elle fit gracieusement dans ces 
termes : 
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furent sur-le-poinl de s'en retourner au château ; 
mais un moment après, faisant réflexion qu'elles 
étoient quatre , et que l'état où elles voy oient cet 
infortuné. voyageur ne leur donnoit pas lieu de 
craindre quelque chose de sa part , elles demeu- 
rèrent. Elles s'approchèrent même du chevalier ; 
et Itii trouvant les yeux baignés de larmes , avec 
un souffle de respiration , elles connurent qu'il 
n'étoit qu'évanoui. Il avoit l'air si noble et si en- 
gageant, même dans sa foiblesse, qu'il étoit dif- 
ficile de ne se pas intéresser pour lui. 

La principale de ces dames, qui étoit d'une- 
beaut,é charmante, prit.de l'amitié pour lui^ et 
touchée de compassion de voir un si beau che- 
valier, en péril faute de secours, s'empressa de lui 
faire reprendre l'usage de ses sens. Pour s'y em- 
ployer plus efficacement, elles le portèrent toutes 
quatre au château, où il fut désarmé et couché 
dans un lit aussi commode que magnifique ; àforcç 
de l'agiter et de lui faire prendre des liqueurs 
confortatives , elles lui rendirent le sentiment. 
. Lorsqu'il ouvrit les yeux, il ne fut pas peu sur- 
pris de se trouver dans un lieu si superbe en riches 
ameublements, et environné de belles dames qui 
s'empressoient à le servir; il rappelpit en vain 
dans sa mémoire pe.qui pouvoit avoir donné lieu 
à cette aventure ;.mais les dames dissipèrent son 
embarras, en lui apprepant dans quel état elles 
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Favoîent rencontré sur les bords du rond d'eau : 
il remercia ces belles personnes dans des.tercaes 
convenables à leur mérite et à l'importanice' du 
service; il le fit avec tant de grâce et de poUtêssie^. | 

que la dame du château en sentit redoubler pour, 
lui son estime et son affection. Comme elle s'a- 
perçut qu'il ne lui restoit plus rien de sa ioiblesse 
passée , elle lui laissa le temps de s'balnller y et 
lui envoya des officiers pour lui rendre ce service. 

Il s'informa d'eux qui étpit cette charmante ^ 
dame qui s'intéressoit à son sort avec tant de gé- 
nérosité : on lui dit qu'elle se nommpit la prin- 
cesse Dorzéïde y fille unique du roi de Moussoul; 
qu'après la mort de son père , arrivée depuis peu 
de temps , elle s'étoit retirée dans ce château pen- 
dant la saison brûlante , tandis que les grands du 
royaume délibéroient ensemble sur le choix de 
son époux. 

Ce rapport étonna le chevalier , qui craignit 
que, dans l'ignorance où il avoit été de la qualité 
de la princesse , il n'eut naanqué à quelqu'un des 
égards qui lui étoient dus. Aussitôt qu'il fut en 
état de paroitre devant elle y il alla lui en faire des 
excuses , auxquelles Dorzéïde répondit fort oblif< 
geamment. La conversation qu'ils eurent ensuite 
fut très-spirituelle de part et d'autre^ plus là 
princesse découvroit d'agréments dan$ cet étran- 
ger, plus elle s'enfiammoit pour luij et le feu 
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dont elle brûloit secrettement étiaceloit dans ses 
yeux. U n'en étoit pas de même du chevalier : 
toujours occupé de sa TfaisbiDe , îl ne songeolt 
qu'à s'acquitter de sa commission ; il voulut bien- 
tôt prendre congé de la princesse , sous prétejLte 
que la discrétion l'obligeoit à ne point abuser de 
ses bontés. Quand Dorzéïde l'entendit parler de 
son départ, elle perdit toute retenue : elle pâlit , 
elle soupira , elle employa les paroles les plus 
engageantes , pour l'obliger à faire un plus long 
séjour dans son château : elle répandit même des 
larmes ^ et lui oSrit jusqu'à sa couronne. Frasilde 
avoit lé visage couvert de confusion de se voir 
requis d'amour par une belle princesse qu'il ne 
pouvoit aimer ; il lui devoit au-moins des égards ; 
mais la femme dlrolde le rendoit insensible à 
toute autre beauté. 

S'il eût eu ses armes , il seroit sorti du châtèatt 
sur-le-champ; aussi les denkanda-t-il) et cette de- 
mande acheva de désespérer son illustre hôtesse. 
Elle avoit un dépit mortel de ne pouvoir lui ôter 
l'impatience qu'il marquoit de la quitter ; enfin f 
craignant de le perdre , elle résolut de s'assurer 
de «a personne ; elle le fit conduire par quelques- 
uns <le ses tïhevaliets dansu^e chambre bien gtîl- 
lée^od cette amante éperdue ne manqua pas 
d'altor faire un dernier effoi*t pom* attendrir Fin«- 
grat. Nû pouvant le fl^ebir^ eUe le fit chaîner de 
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chaînes et traiter très^rîgoapeqsement ; elle le tiot 
quelque temps dans ceue oaptiyké , se fiaitaot 
que l'envie qu^il auroît d'ea sortir , ie r^endrott 
pbs traijtable : cette violence toutefois ne servit 
qu^à Faigrir. 

Pendant que tontes ces choses se passinent , il 
arriva dans le château un jeune chevalier franoois 
fort aimable ; il étoit en quête , di$oii«on , du fa- 
meux Renaud de Montauban son frère , qu'une 
étrange aventure avoit éloigné de la cour de l'em- 
pereur Charles. 

Lorsque le fils d^Aimon entendit parler de ce 
chevalier Irançois , il ne douta pas que c^ ne fât 
le^eune Richardet j son souvenir l'attendrit, et 
redoubla soo attentix>n ; maâs ne voulant pas se 
déjcoutvrîf à Fjletir«ide-Lys^ il cacha son émotion, 
et laissa cette dacne .condnuer ainsi son récit. 

Ce jeune gueriier franeoîs avoit l'air si noble , 
que Dorzéïde crut de ViOÛr ie traiter avec distinct- 
lion : elle lui fit un accueil obligeant, et les belles 
qualitéa du chevalier hii donoerent une attention 
pins pariioulftère pour lui. Comme il n'av^oit point 
alors 4'attacheiucnt de axxnr , la vue de k prin- 
cesse lui Q»i8a de l'émotion ; il ne tarda pas ta ie 
lui £ttre ceamoltre , et ceue eonnoissance m dé-^ 
plut pointa la dame. Le chevalier s'en apcpcut^ 
cl profitant de ceue découviente , il sut expiîmer 
ses feuz en terme» galants et pasnonnés. Sa belle * 

16^ 
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hôtesse feigùit de prendre tous ses discours pour 
des flatteries ordinaires aux François , et lui dit en 
souriant: Obligeant chevalier ^ jepourrois îue 
laisser surprendre à vos galanteries, si je il^avois 
' dans ce château de quoi m^en défendre : je vais, 
àjouta-t-elle , m'expliquer clairement. Alors elle 
lui conta de quelle manière elle avoit conçu de 
la tendresse pour son prisonnier , et le mépris 
injurieux qu'il avoit fait de sa couronne et de sa 
main. 

Ah ! madame , interrompit le chevalier fran- 
éois, ce que vous me dites n'est pas croyable ! 
£st-il quelque mortel qui puisse être insensible à 

• la possession de tant de charmes ? Il ne tiendra 
qu'à vous , reprit Doi^éfde, d'en être convainca 
par vous-même j il accepta la» proposition , et la 
princesse le mena dans la chambre du prisonnier. 
Les deux chevaliers ne se virent pas si tôt, qu'ils 
s'admirèrent et conçurent l'un pour l'autre une 
secrette inclination. La prîncesse ne voulant pas 
être présente à leur entretien , ni s'exposer à la 
honte de rendre le François témoin du dépit 
qu'elle auroit d'entendre les choses vives que son 

-prisonnier pourroit lui dire, les laissa seuls. Le 
chevalier chrétien ne manqua pas de témoigner 
au Persan qu'il étoit surpris du refus qu'il avoit 
fait de la main d'une si charmante princesse. Fra- 
silde lui découvrit le fond de son cœur : il lui dit 


LIVRE II. a45 

qn^ connoîssoit tout le mérite de Dorzëide ; mais 
qu'il étoit épris d'une dame de Baie , pour la- 
quelle il avoit entrepris d'aller au fond de l'Afri- 
que, faire la conquête d'un rameau de l'arbre du 
trésor, qu'il ressentoit une vive affliction de se 
voir arrêter en chemin par l'injustice de la prin- 
cesse de Moossoul ; qu'il le prioit ardemment 
de lui procurer la liberté , et que s'il la lui faisoit 
obtenir , il lui devroit son repos et son bonheur. 

Quand le chevalier françois n'auroit pas été 
aussi touché qu'il étoit de la douleur de Prasilde j 
le seul intérêt de son amour naissant l'auroit assez , 
disposé à ne rien épargner pour éloigner du châ- 
teau un rival si redoutable. Il lui promit de ne 
rien négliger pour rompre ses fers. Il y alla tra- 
vailler sur-Ie-^-champ ; il réprésenta vivement à 
Dorzéïde que son prisonnier avoit le coeur pré- 
venu j que bien loin de se plaindre de lui, elle 
devoit estimer sa fidélité ; et qu'enfin elle faisoit 
injure à ses charmes de courir après un ci^urqui 
se refusoit à eUe. 

Le- jeune frère de Renaud n'eut pas de peine 
à persuader une dame qu'il commençoit à déta-- 
cher . de Prasilde ; et comme il la pressoit de 
relâcher son prisonnier , elle lui sut bon gré de 
l^mpressement qu'il marquoità se délivrer d'un 
rival si dangereux* Pour reconnoître ce témoi- 
gnage d'amour ^ ^lle ne voulut pas difierer d'un 
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moment le saCfificô qu'il demandoh. Allez, the- 
vaKer, dit-elle au Fraoéois , allez yous-iuéme le 
tirer de prison, et lui apprendre que c'est à vous 
qu'il doit sa liberté. Le chevalier chrétien courut à 
l'heure méfàe faire sortir le Persan de la chambre 
où il étoit retenu. Prasilde remercia son libérateur 
dansles termes les plus vils, et ils se jurèrent tous 
deux une éternelle amitié. 

Frâsilde , quand on lui eut rendu ses armes et 
ioû cheval ,> sortit du château y et prit le chemin 
du Biarbech y qu'il travei^a tout entier poilr en- 
trer daiis la Syrie : il fit tant de diligence, qu'en 
péil de temps il àe rendit à Damas ; il s'y embarqua 
sur un vaisseau frété pour Tunis, où il .arriva 
très'-heureasemem après quelques jours de navi- 
gation ; il tourna de là ses pas vers l'empire de 
Maroe , au fond duquel il avoit ouï dire qu'étoit 
le jardin des Hespérides. 

Un jour qu'il cotoyoit une belle prairie pour 
afrriver à un château qui se faisoit voir de loin , il 
rencontra un vieillard qui lui fît connottre , par 
les larmes qu'il versoit en abondance ^ qu'il res- 
sentoit une vive douleur. Le chevalier lui demanda 
ce qui la causoit. Hélas ! seigneur, lui répondit le 
bon-homme ,lout de pays a bien sujet d'être daiis 
Taffliction , nous allons perdre natre seigneur que 
nOus aimons chèrement ^ et de qui nos familles 
reçoivent mille biens tous les jours : un géant ^ 
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aOreux et cruel ^ qm s'est établi par violence dans 
1^ pays depuis quelques années, est devenu amou- 
reux de la fille de notre bon s^gneur , et Fa de- 
mandée en mariage. Le père s'en est excusé sur 
ce qu'il Ta promise à un chevalier de ses voiâns 
qui la recherche depuis long - temps : le géant 
irrité de ce refus, a juré qu'il raviroit malgré lui 
l'honneur de sa fille , et qu'il l'immoleroit lui* 
même avec toute sa race à sa iureur. Effective* 
ment il l'a rencontré aujourd'hui à deux pas d'ici; 
il s'est saisi de lui , après avoir massacré ses gens , 
il lui a lié les mains derrière le dos ; et dans cet 
état , il l'a conduit à la porte du château , pour le 
faire périr aux yeux de sa fille. 

Prasilde demanda quel chemin ils avoient pris; 
et ayant su que c'étoit celui du château qu'il voyoit , 
il piqua de ce côté4à , résolu de secourir ce pcr^ 
infortuné, s'il en étoit eqcore temps. A mesure 
qu'il approchoit du château , il apercevoit du 
monde à la porte , et entendoit un bruit confus 
de voix; lorsqu'il en fut plus près, ses yeux furent 
frappés d'un spectacle , dont la cruauté eût attiré 
l'iodignation des cœurs les plus durs ; il vit l'or-^ 
gueilleux géant qui, d'un air furieux, menaçoi^ 
ua véjaérable vieillard qu'il Sivoit fait attacher sur 
un bûcher, de le livrer à la rigueur des flammes^ 
s'il ne lui remettoit sa fille entre les mains. Plu- 
sieurs satellites, armés de briga|idines et de capel-* 
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lines de fer, se tenoiem prêts à mettre le feu ^n 
bûcher au premier ordre de leur détestable maître. 
Le généreux vieUlarS, au-lieu d'être effrayé de 
ces funestes apprêts, faisoit éclater sa fermeté par 
les instantes prières qu'il adressoit à sa fille; il la 
conjuroit de le laisser plutôt périr que de s'aban- 
donner aux désirs du géant pour lui sauver la vie. 
Cette dame , qui paroissoit aux créneaux du châ- 
teau, épouvantée du péril que couroit son père , 
appelait le ciel et la terre à son secours, et pous- 
soit des cris qui faisoient juger de l'excès de son 
désespoir. * 

' A ce spectacle si touchant , le magnanime Pra- 
silde ne put retenir sa colère; il s'avança vers le 
géant, et loi dit : Monstre, pétri d'injustice et de 
cruauté, cesse de vouloir attenter à la vie et à 
Fhonneur d'un seigneur respectable; viens rece- 
voir le châtiment de tes crimes. Chélif ver dé 
terré, répondit le géant plein de fureur, tu vas 
toi-même être écrasé sous mes coups. En ache- 
vant ces mots, il se hâta de monter à cheval, et 
baissa sa grosse lance contre le Persan qui venoit 
sur lui de toute la vitesse de son cheval. Le géant 
^éloit si transporté de courroux 9 que, ne se possé- 
dant plus, il faillit d'atteinte; mais Prasilde qui 
évoit conservé son jugement , l'atteignit de droit 
fil , et le renversa rudement sur la poussière. Pen- 
dant que, satisfait d^un si heureux commence- 
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ment) il aclieva de fournir sa oarrière, le géant 
eut le temps de se relever; il ëcumoit de rage , et 
blasphëmoit'Contre ses -dieux d'avoir souffert qu'ua 
seul chevalier lui eût fait cet afiront. 

Son généreux ennemi le voyant à pied, des* 
cendit pour ne le pas combattre avec avantage ; 
ils <K)aimencèrent un eombat û dangereux /qu'il 
causoit de l'efiroi à tous ceux qui le regardoiént. 
Le géant étoit d'une force prodigieuse , ^mais la 
grosseur de ses membres ne lui permettoit pas de 
se mouvoir aisément y au-lieu que Prasilde a voit 
plus d'haleine et d'adresse ; il évitoit par sa légè- 
reté la plupart des coups que le géant lui déchar- 
geoit : le combat avoit déjà duré long-temps, et ils 
ëtoient blessés l'un et l'autre en plus d'un endroit, 
lorsqu'on s'aperçut que le géant qui Fétoit plus 
grièvement, s'affoiblissoit. Ses coups devenoient 
plus lents , et son bras mollissoit , soit par lassitude , 
soit parle sang qu'il avoit perdu. lA chevalier s'en 
aperçut; et, renouvelant sa vigueur, il réduisit 
bientôt son ennemi à ne pouvoir se soutenir. Ce 
colosse tomba , et sa chute fut si lourde , que ses 
plaies s'ouvrirent encore davantage; il en sortit 
tant de sang qu'il s'évanouit de^foiblesse. 
- Prasilde , dédaignant de l'achever en cet état, 
fit son premier soin d'aller détacher le vieillard. 
Ce bon-homme se jette à ses pieds , les baigne de 
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larmes de joie , et le remercie moins de lui avoir 
eonservé la vie que d'avoir sauvé Fbooneur de sa 
fille ; le chevalier le releva , et lui fit tout raccueil 
que son courage et sa vertu méritoient* Sur ces 
entrefaites, la dame du château, voyant qu'elle 
n'avoit plus rien à craindre du géant, fit abaisser 
le pônt-^levis, et sortit pour venir rendre grâces k 
son libérateur : elle se joignit à son père ; ils étoient 
tous.deux si touchés de reconnoissance, qu'ils ne 
savoient quel traitement lui faire. Le vieillard 
jugeant qu'après un combat si long et si périlleux, 
le chevalier, dont on voyoit d'ailleurs le sang cou- 
ler, avoit besoin de repos, le pressa d'entrer daos 
le château. Prasilde y consentit , après s'être aperçu 
que les propres soldats du géant, qui le servoient 
moins de gré que de force, l'avoient eux-mêmes 
achevé. 

On visita les plaies du chevalier, qui ne se trou*- 
vêtent pas dangereuses; et le soin qu'on en prit le 
mit on peu de temps sur pied. Comme ses forées 
^chevoient de se rétablir, il demanda un jour au 
soigneur du château le chemin le plus court pour 
^arriver au jardin des Hespérides» I^e vieillard pa- 
rut surpris de la question , et dit au Persan : Brave 
chevalier, votre demande me donne lieu de pen- 
ser que vous auriez le dessein de faire le voyage de 
ce jardin merveilleux j et si cela éioit^ je plaindrois 


lilVKE II. 25l 

le sort que tous voulez vous attirer : oe îfirdin spa* 
cieux est entouré de fortes murailles; on y entre 
par quatre portes d^airaio qui sont ouvertes en tout 
temps; tout le monde y peut entrer aisément; le 
climat en est délicieux ; il y r^ne un éternel prin- 
temps } les prés y sont toujours verds^ les fleurs 
vives 9 et les arbres touffus; maisee qu^il y a de plus 
admirable dans ce jardin, c'est l'arbre qu'on ap* 
pelle larbre du trésor ; les rameaux en sont d'or y 
et portent pour fruit des pommes d'émeraudes. 
En quoi donc conôste le danger qu'on y court , 
interrompit l'amant de Thisbine ? Eq quoi y répar- 
tit l'Africain? Je Vftis vous le dire : Une dame plus 
merveilleuse encore que l'arbre dutrésor, s'en est 
attribué la garde ; elle a établi sa demeure au pied 
de son tronc; elle est d'une beauté si éclatante , 
et sa vue fait un effet si puissant sur les cœurs, que 
quiconque approche de cette nymphe , oublie sa 
vie passée y et n'a plus d'autre occupation que de 
contempler son beau visage. On n'a jamais su son 
véritable nom; mais dans le pays on l'appelle com- 
munément Méduse , à cause des effets que sa vue 
dangereuse produit* 

Ce que vQus me racontez est surprenant y dijt 
Prasilde ; et cet oubli de soi-même est-il l'effet de 
quelque charme ou de la beauté de la dame ? Oa 
ne sauroit, répondit le vieillard , l'attribuer h une 
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cause purement naturelle ; et c'est une fatale loi 
des destinées que vous ne pouvez changer. Après 
ce que vous venez de me dire , teprit le chevalier, 
je né m'exposerois pas à ce danger, si je ne m'étois 
pas engagé à rapporter en Perse un rameau de cet 
arbre merveilleux. Vous savez que Phonneur d'un 
chevalier lui est plus cher que la vie. Quel parti 
prendre en cette extrémité ? 

Le vieux Africain se mit à rêver ; et sortant 
tout-à-coup de sa rêverie : Le ciel , s'écria-t-il , 
m'ouvre en ce moment une voie que je crois in- 
faillible pour vous tirer heureusement de péril, et 
vous faire acquérir le rameau d'or; il faut rejeter 
sur la nymphe même l'effet de sa fatale vue ; mu- 
nissez-vous d'un miroir que vous ferez appliquer 
sur votre bouclier; et quand vous approcherez 
de l'arbre , vous vous couvrirez de ce miroir qiie 
vous opposerez aux regards de Méduse : aussitôt 
qu'elle aura vu son beau visage , elle ne se sou- 
viendra plus de l'arbre du trésor qu'elle quittera 
dès ce moment pour courir après cette image dont 
elle sera possédée : cassez alors le miroir; la nym- 
phe ne se voyant plus, se cherchera dans le jardin 
inutilement, et vous donnera tout le temps d'a- 
chefver votre entreprise ; mais prenez bien garde 
que vos yeux ne s'attachent sur 'Méduse , vous vous 
perdriez sans retour. 
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Lorsque le seigneur du château eut cessé de 
parler, FamaDt de Thisbine y rempli dé joie de 
l'expédient qu'il venoit d'apprendre pour réussir 
dans son dessein , se jeta au col du vieillard , l'ap-^ 
pela cent fois son père , et lui dit qu'il payoit ayee 
usure le service qu'il avoit reçu de lui. 

Le chevalier persan se sentant assez fort pour 
se remettre en chemin , fît appliquer uii miroir 
sur son bouclier, et ne songea plus qu'à partir pour 
aller au jardin des Hespérides. Le vieillard lui en 
enseigna le chemin, et lui dit qu'il y arriveront au 
bout de cent jpurnées; mais il exigea de lui qu'à 
son retour il repasseroit par son château. Frasilde 
lui fit cette promesse , et partit enfin au grand re^ 
gret du père et de la fille , qui auroient bien voulu 
le retenir du-moins jusqu'au retour de l'époux 
futur, qui depuis quelque temps étoit allé à Bi^ 
zerte offrir ses services au puissant Agramani , roi 
de l'Afrique, dans la guerre qu'il projetoit contre 
l'empereur Charles. 

On ne sauroit exprimer l'impatience qu'avoit 
Prasilde de se voir en possession du rameau d'or : 
il se privoit du sommeil pour faire plus dé dili- 
gence ; à-peine accordoit-il à son cheval quelques 
naioments pour paitre ; enfin il arrive à ce jardin 
si renommé par toute l'Afrique : il tressaillit de 
)oie d^abord qu'il aperçut une des portes d'airain^ 
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et , sans s'arrêter à ea considérer la beauté , îl en- 
tra dans le jardin , qn^il trouva plus délicieux en- 
core que le seigneur du château ne le Itii avott dé- 
peint ; il en admtfoit les aHbres ^ les fleurs et la 
verdure. Après avoir marché un jour entier le 
long d'une grande route , il découvrit de loin l'ar- 
bre merveiUeuK, dont le sommet se perdoit dans 
les Mies. 

Cet arbre étoit entouré d'un nombre presqu'in- 
fini de personnes cpdy k leur air et à leurs vête- 
ments^ paroissoleot de nations différentes ; il y en 
avait 4e tout êt^ et de toute profession ; on y 
vo^it jusqu^à destneillards et jusqu'à des femmes , 
que la e wioské 'OO l^envie d'avoir des branches de 
cet arbre y avo4ent attirés : ils s'occupoient tous à 
conteoipler le visage de Méduse. Prasilde eut as- 
sez de peine ^ percer toute cette f<mle : en appro- 
chant de l'arbre , il se couvrit soigneusement de son 
bouclier qu'il oppo^ia aus regards de la nymphe. 

Dès qu'elle se vit dans le miroir , elle s'éloigna 
de Tarbre eSectivecnent , et s^avanca vers celle 
beUe image qui l'avoit charmée ; iVasîlde alors 
€a38a le miroir , et se ^it à fuir. Quand Méduse 
ne se vit plus sur le bouclier, ^e commença de 
courir comme «iBe insensée dans lé jardin , cher^ 
chant cequ'éUe'ne pouvoit pk» trouver. Le che- 
vaUer, proBlanudeson éloignement, s'approclia de 
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l'arbre, et de son épée coupa deux branches ^ 
Tune pour Thisbîne , et l'autre pour en faire pré- 
sent au sage TieiUard à <][ui il devoit un succès si 
heureux ; il sortit ensuite proniptement du jar- 
din , et reprit la route du ehâteau ; il s'appeloit 
alors le chevalier du miroir ; mais on ne Pappela 
plus dans la suite ^ue le chevalier du rameau d'or. 
Le seigneur du château et sa fille furent char^ 
mes de le revoir : ils avoient toujours été dans 
l'intfuiétude pendant son absence ; et quand il 
leur présenta le rameau qn'U leur destin oit , ils 
parurent beaucoup moins sensibles a la beauté 
d'un présent si rare , qu'a la joie de pouvoir em- 
brasser leur libérateur. L'amant de la dame du 
château étoit rerenu. depuis quelques jours de la 
cour de Bizertc; il ne témoigna pas moins de re- 
connoissance qu'eux au Persan , du grand service 
qu'il leur avoit rendu. Le seigneur du châïeau 
pria le chevalier du rameau d'or de vouloir ho- 
norer de sa présence le mariage de sa fille, qui 
fol fait avec toute la solennité et lès réjouis- 
sances possibles. Après cela y Prasilde conjura le 
vieiRard et les jeunes époux , de lui permettre 
de satisfaire l'impatience qu'il avoit de retourner 
à Baie; ils n'osèrent s'opposer à son départ, quel- 
que regret qu'ils en eussent , et ils le virent partir 
avec une douleur dont le chevalier fut pénétré. 
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Il regagna Tunis ^ il se rendit par mer à Damas ; 
mais au-]ieu de prendre la route de Moussoul , il 
détourna du côté de Bagdad^ où il s'arrêta peu ; 
ni les raretés de cette ville , ni les magniBcences 
de la cour du calife, ne purent balancer l'impa- 
tience qu'il avoit de revoir l'objet de tous ses 
désirs. Quelques cavaliers qu'il rencontra dans son 
chemin , cbarmés de la beauté du rameau qu'il 
portoit, furent tentés de l'avoir; mais leur envie 
ne fit que tourner à leur confusion. Le vaillant 
Prasilde le conserva jusqu'à ' Baie , où après taot 
de faligues il arriva plein de joie et d'espérance. 
Il écrivit aussitôt à Thisbine une lettre fort tou- 
chante 'j il lui mandoit qu'il venoit d'arriver avec 
le rameau qu'elle désiroit , et qu'il brûloit d'im- 
patience de le lui présenter j qu'il ne vouloit point 
paroitre devant elle sans en avoir obtenu la per- 
mission ; mais qu'elle pouvoit s'assurer que si elle 
refusoit de faire son bonheur 9 il en mourroit de 
déplaisir. 

L'épouse d'Irolde ne fut pas peu étoppée dtt 
retour d'un amant dont elle croyoit être délivrée 
poiir jamais. Hélas! dit-elle en soupirant, quelle 
étoit mon erreur ? L'apaour vient à-bout de tout} 
Prasilde est revenu du jardin de Méduse ; mes 
foibles charmes ont défendu son cœur contre tout 
ce que l'on publie des attraits de cette fatale 


nyœp^«) maUiettreux Irc>ld0> dws q[ttelMEd>«rta8 
ma. fausse prudence t'a Jeté, a^ec mai ! Gea ré-*, 
flexions iiai ea firent laire beancoup d'autres ; et 
pendant qu'elle létoit plongée dans une profonder 
rêxeriçt, iic^ if^ux ^rdva.ll.s'aperçut de sa tris-*- 
t03se.^ il lui ea. deiaanda le sujet ; et Tbisbine> 
n'ayant pa&la force de. le Uii apprendre ^lui t!en4HT 
Idnguissaœment ,)h {ei^treî^de Prasîlde j ei| yersant 
qûelquea larmes. ; î,; 

Lorsque Xrolde eut lu Je bjiUet, il sentit ^uelque^ 
)oie dijLar^tQur de.apn aon*;. njtais la psurole. qu'il) 
avoit donnée; de* çonft^tiir à son l>on|ii.eur $ fiti 
succéder: k $a joie des mou'veinents biep douloun 
renxT Ces de(ux épçux ne firent pendant quelque, 
tempaqu? ^^pifc^» il^ se tenoient étroitement 
embrs^és^tS^n^ ^9Uyoijr.pf:Qféi;er une seule parn 
rol^« Irolde pourt^t fit un effort , et parla en 
ces termes : . 

Ma ijiu^e Thisbine y faisons-nous justice nouf^ 
piémes , le ciel qous puait; d'avoir voulu trahir v% 
apal à. qui nous devons tout; mais c'est à moi seul 
d'expier ce crime. Vivez heureuse avec Fra8il4e j 
il est^vistë qu:'il soit réçoo^ip^nsé de ses services 
etdupéril où il s'est exposé pour vous mériter : il 
est pTus digne que moi^ de vous posséder 5 ac* 
quittez votre promesse , ajouta-t-^il en frémissant^ 
et me laisse^ mourir. 

Le Sag«. Tome VIII, \ 7 




d^V^U^féhtpà^^^Usimi^ie épouse ^<^il trou^ 

c^QÎ&kttk^ë je^p^éé VÎVr^safis%oi?Ne té ioti vient-il 

i4ë»? Tiirà'as^ îàW céAt fois 'fpik tiz be voodiK>i& pas 
habiter les cieux sans moi , et tu peii^ k M^^diç- 
sfei>] ^h %tiee mô!*àe^,-feècaMée! à'^ntiiiîàr. Non, 
Irolde i malgré Tinj^stlcs^^tt {sort^ qui n'éiia veut 
d^sunfiF^ m^i^ tfé sei*bfl^ ^int îiépli^s ; je clevrots 
môwrlr seule, pWsqu^ 'é'èst moi quijt'ai faitoonner 
ë^e fUnéstepérèPs^uiLl 'fettt iepîK Je ne te presse 
f^^^i^M peirit- d^ tîrtre ; j^* seïs qtie^ ta Vi^ ne sati- 
re ^h¥é it^M^] àptès'av'oir^eràilta^irifsbitje'. 
Ofti ',i gageons iioii'é^ tëtbMsIné ffrifoitiessë*, puis*^ 
que rien ne peut nous en dispenser, et qti^^Bèirit^ 
fîtièf^èfn'AMttie' ^â'Ottiknàs^ punisse de l'évoir indis- 
éVèflféWi^iit donnée; •MobH>nsjéhër^pote','*et que 
1« ïhèrtre tombeatf'rèttfë^mè deux eeèiir^' qui se 
éaè^îSeht Fun à ràuiîi-e.* '• 

^'^ Af t^ ees parole» ^ùébéiïtes, oe^deMii^in^tiin^ 
^'oti« s'éttinttâinsi'dis^^slé^' à la ittort ,^demeij(fèreM. 
Iôhg-<tetnps embrassés ^ tIs ne pouvMeiik se sëpai'efir; 
«iifih^k se fi^em Violence. Thisbiri^ élla' ebéz uh 
médecin de sa connoissance , et obtint de lui uBe 
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poudre empoisonnée qui devoit faire son effet 
quatre f>u cinq heures après l'avoir prise. Munie 
de ce breuvage , elle revint trouver son époux. I) 
détrempa cette poudre dans une liqueur, puis îi 
en btit la moitié avec une assurance merveilleuse ; 
ensuite il présenta la coupe k Tbisbine d^une 
main tremblante , et d'un regard âaa) assuré , aprè» 
quoi il détourna les yeux pour ne pas .voir une 
action qui lui perçoit le cœur : la dame prit la coupe 
et but le breuvage avec 1^ mémo fermeté que son; 
mari. 

Cela étant fait, ils gardèrent quelque temps ttn' 

morne silence , qui fut suivi d^un entretien fort 

touchant j mais enfin il fallut finir. Thisbioey 

comme une victime que Ton traîne à l'autel , dUat 

trouver Prasilde, après avoir promis à son cher 

Irolde dé revenir au plus tôt pour lui accorder la^ 

consolation de mourir entré ses bras. ■.'''.* 

Le chevalier du rameau d'or fut transjlôrté de 

joie quand il vit arriver sa chère Tbisbine ch^t lui. 

Il parut confus et comblé de cette faveur ? 

comme il s'aperçut qu'elle avoit le visage baigné 

de larmes y. il crut que c'étoît un effet de sa pudeur 

naturelle qn'alarmoit la démoirche qu'elle faisoit ; 

et, dans cette pensée , il s^efiforça de la consoler par 

les papoles les plus flatteuses et les plus soumises. 

£Ue le ' désabusa bientôt , en lui tenant ce dis- 

17"^ 
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cours : Hé bien , PrasUde , tu vois eufin cette fiére 
Ij^èaiité qui t'a coûte tant de soupirs et de soins y 
rendue à tes volontés : il ne tient qu'à toi dé satis- 
faire tes amoureux désirs j mais apprends qu'en 
perdantaujourd'huil'honneur , je dois perdre aussi 
la yie. Ce n'est pas tout ; Irolde va comme moi re- 
lioncer au jour ; ainsi la mort de ta maîtresse et 
celle de ton ami seront le fruit de ton bonheur^ 

Alors elle lui dit qu'elle et son époux av oient eu 
recours à un breuvage empoisonné , pour expier le 
coupable serment qu'ils avoient eu le malheur de 
fidre.. Aussitôt que Prasilde eut entendu ces pa- 
roles , il s'écria transporté de douleur : Ah ! ma- 
dame, qu'avez-vous fait? En*méme-temps il voulut 
appeler du monde et s'empresser de secourir la 
daqfie ; mais elle l'en empêcha : cessez, lui dit-elle, 
de yous opposer à une mort inévitable; le poison 
que j'ai pris a déjà fait son dBèt ; il seroit inutile 
d'i|Voir recours aux remèdes , à*peine me rcste- 
t-il quelques moments à vivre. A ce discours y 
l'amant sentit troubler ses esprits, il devint pâle, 
et se laissa tomber de Jbiblesse sur un siège qui se 
trouva derrière lui j il jette sur l'épouse d'Irolde 
d^s regards oii son désespoir étoit peint , et lui 
dit d'une voix languissante : Je me croyois le plus 
heureux des hommes, et j'en suis le plus mal- 
heureux : cruelle! ajouta-^t*-il en élevant la voix ; 
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qui vous obligeoit à recounr à cette extréaûlé ? 
Je vous parois donc bien peu? généreux y injuste 
Thisbine ? deviea^vous penser que je pusse établir 
mon bonheur sur des bentés désavouées par votre 
cœur ? Non , non, je suis trop délicat pour exiger 
dépareilles faveurs, je vous aurois rendu^ voMre 
parole si vous me l'eussiez demandée ; mais votts 
avez miètts aimé causer notre perte commune , 
qoe de devoir quelque chose k ma générosité : 
allez, madame, allez rejoindre ce c];ier Irolde qui 
seul a mérité vos affections ; je ne veux point ache- 
ter par votre mort la possession de vos charmes. 
La dame fut touchée de ces paroles , et plus 
encore de l'excessive douleur à laquelle son amant 
s'abandonna ; elle le quitta tout attendrie , et 
rejoignit son Irolde à qui elle eut à-peine le temps 
d'apprendre* la générosité dePrasilde : elle pâlit ; 
et 9 par un effet du breuvage , eUe perdit le senti- 
ment , et se laissa tomber entre les bras de son 
époux qui , bien que préparé à ce coup terrible , 
ne le put supporter courageusement : Attends , 
chère ombre , s'écria-t-il , je vais te rejoindre : ne 
crois pas que je puisse te survivre. En prononçant 
ces mots , il embrasse Thisbine j et reprochant au 
poison qu'il a bu son peu de pouvoir sur lui , il 
attend de sa douleur qu'elle en avance l'effet. Ses 
vœux furent exaucés : un froid imprévu vint glacer 
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ses sens ^ et il eut la triste satisfaction de tomber 
sur un lit de repos, avec son épousé chérie. 

Tandis qu'ils étoient tous deux dan^ cet état , 
Frasilde , enfermé dans sa chaopbre , faisoit les 
plaintes les plus touchantes ; il défioit la fortune 
de le rendre plus malheureux: cependant lesmou*- 
vements de désespoir qui Tagitoient y se calmèrent 
bientôt : le médecin de qui Thisbine avoit reçu la 
poudre, arriva chez lui , et demanda à lui parler ^ 
pour prévenir, disoit-il , de grands malheurs. Les 
domestiques Tintroduisirent dans la chambré de 
leur maître qui ne fut pas peu étonné quand le 
docteur lui dit: Seigneur Frasilde, Thisbine est 
venue me demander du poison ce matin j comme 
je l'ai vue toute troublée , et que d'ailleurs je 
n'ignore pas votre attachement pour elle , j'ai cru 
devoir vous avertir de prendre garde à vous ; je 
l'ai trompée ; la poudre que je lui ai donnée n'est 
qu'une poudre somnifère qui assoupit les sens pour 
quelques heures. 

Le chevalier du rameau d'or ne donna pas le 
temps au médecin d'en dire davantage. Mon cher 
ami , lui dit-il , vous me rendez la vie en m'ap- 
prenant cette nouvelle : suivez-moi , je vous en 
conjure. £n disant cela , il mena le docteur chez 
Irolde qu'ils trouvèrent couché auprès de sa 
femme , tous deux sans sentiment , et entourés de 
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Maïs y noble chevalier y poursuivit Fleur-de^ 
Lys, je ne songe pas que je vous fais un trop long 
récit. Pour le finir en deux mots , je vous dirai 
que Prasilde y ^ près avoir -£Eii(T^C5>i^pîr Irolde et 
Thisbine , leur rendit la parole qu'ils lui avoient 
donnée de consentir à son bonheur, et promit de 
ne plus troubler leurs plaisirs par son importune 
ardeur ; mais de peur de faire inutilement un effort 
si généreux ^ il s'éloigna de Thisbine et de Baie , 
et ne s'occupa plus qu'à continuer de travailler 
pour sa renommée par des exploits éclatants. 

Fleur-de-Lys acheva en cet endroit l'histoire 
de Prasilde et dlrolde ; et voyant quelques fruits 
sauvages qui pendoient aux arbres , elle pria le 
paladin de s'arrêter pour en cueillir. Ils en man- 
gèrent tous deux pour apaiser la faim qui com^ 
raençoit à les presser vivement. Pendant qu'ils 
faisoient ce repas frugal , la nuit les surprit ; ils 
résolurent de la passer dans ce lieu qui leur parut 
agréable et commode pour cela ; ils laissèrent 
paître leurs chevaux près d'eux , et se couchèrent 
sur un gazon épais, à quelques pas Fun de l'autre; 
un arbre touffu les couvroit , et les préservoit de 
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k fratchéur da séreiâ. Le sommeil ne tarda 
goere à s'emparer de leiirs sens p ^qne , là fatigue 
du jôjor n'aydit xptà trop dîaposés à en goàtecJa 
douceur. 
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LIVRE TROISIEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du bruit que Renaud et Fleur^de-Lys enterir 
. dirent à leur réveil. Combat dangereux de ce 
paladin. Comment il perdit le cheval qu^il 
avoit gagné , etde quelle façon il en regagna 
un meilleur. Histoire de Polinde et d^Alr 
barose. 


LiE paladin Renaud dormoit, et laissoit tranquil- 
lement dormir auprès de lui la charmante maîtresse 
de Brandimart 9 quoiqu'il fôt naturellement d'une 
complexion amoureuse. C'étoit Fenchantement de 
la fontaine de Merlin qui le rendoit si différent de 
luinméme. Cette eau fatale sembloit lui avoir ôté 
sa sensibilité pour le beau sexe , comme pour 
Angélique. Il étoit donc enseveK dans un profond 
sommeiL La belle Fleur-de-Lys , dans son ame ^ 
Hé lui en sayoit peut-^tre pas trop bon gré. 

Pé)à le j our renaissant cominençoit à rendre les 
obijets visibles 9 et les petits oiseaux sur les arbres 
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faisoient entendre leurs ramages , lorsque la dame 
se réveîHà" jsBsrénnuîs ne Toi pérmeildîent pas de 
goûter long-temp&la douceur du repos j elle aper- 
out ie chevaliéi* <piï j^ôrmoît eticone > comine il 
étoit jeune et beau , elle prénoit plaisir à le con- 
sidérer ; elle aurôit pu se laisser ènBainmer pour 
lui , si elle n'eût pas eulp^cceur prévenu. Le jour 
qui s'aùgmentoit , vefaant à frapper les yeux du 
chevalier, le réveilla .5 il eut quelque. honte de 
voir Fleur-de-Lys sur pied , la preyinère f il lui 
en fit des excuses , après quoi ils se remirent en 
chemin. 

Ils n'eurent pas fait cent pas qu'ils entendirent 
un assez grand bruit , et ^e bruit augmentait à 
mesure qu'ils avapçoîent. Us découvrirent bientôt 
d'où il provenoit ; ils aperçurent dans un grand 
espace tide d'arbreâ et plein de^roch^^, une ca- 
verne à l'oiïvcrtufè dé laqaeHe :on 'i^yoît de 
dfaaqufe côt'é un griffon enchainé. Un •déiiràstiré 
géant toin couvert d'efoier , etd^n retgtfrd-te^fYfble', 
en défendok l'entrée ; îl tenoit en sa tndin une 
pesante massue, garnie de pointes de «fer, tav^ 
quoi il coMbattoit comte ' plusieuiri îcdyéVdKefs , 
dont il avoit déjà tué ia plus gr^iade pani^jïln^^ 
nsstoit plus que deax^ encore éièient^ls^i blessés 
et si fatigués^ qu^iâëtie tàtdèi^e^rpâsé istit^éttkb^ 
sous ses coups j le fils d'Aitnon , ^û atrîvafirt; » cet 
endroit , les vit écraser! ïl.s'aYateoû, f I&tribérçe ^ 
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la main , pour, venger ces malheureux ; mais Fleur- 
de-Lys demeura derrière pour ne pas s'exposer 
à tomber au pouvoir du géant, en cas que le suo^ 
ces du combat ne fût pas heureux pour son con«* 
duoteur. 

Il faut savoir que ce géant redoutable gardoit 
en ce lieu le bon cheval Rabican ; cecoursîer avoit 
été fait par enchantement ; il n^étdit entré dans 
sa composition aucune autre matière que de la 
flamme et du vent , et il ne se repaissoit que d'air ; 
il avoit pris naissance dans cette caverne , d'où il 
n'étoit sorti que par les charmes d'un magicien y 
qui l'en avoit tiré pour en faire présent au roi 
Galafron ; et il y étoit xevenu après la mort du 
généreux Argàil. 

Renaud s'avança donc à pied vers le géant ^ 
qn^il ne vouloit pas combattre avec avantage , et 
dont il ne pouvoit approcher à cause des roches 
qui l'environnoient ; ils s'attaqtièrent tous deux 
preisqueen même-temps; leurs boudiers furent en 
pièces dès les premiers coups qu'ils se portèrent. 
Celui du géant fut coupé en plusieurs morceaux 
par Flamberge , et celui de Renaud brisé par la 
massue. Le chevalier reçut une Uessure à l'épaule; 
mais il atteignit son ennemi au côté , et lai fît 
une plaie profonde j le géant s'en vengea en lui 
déçliargeant sur la tête un coup si terrible , que 
si l'armet enchanté de Membrin né la lui eût cou'- 
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'servée y elle en aurort été écrasée : le palaâiaeu 
fut tout étourdi; il chancela plus d'une fois, et 
fit croire à Fleur-de-Lys qu'il alloit tomber ; néan- 
moins son grand courage le soutint, et il eut assez 
de promptitude et de légèreté pour prévenir un 
. autre coup plus dangereux , que son ennemi lui 
^ donnoitpour Faccabler dans son désordre. Latran- 
• chante Flamberge entendit Fefiet inutile , en ren- 
. contrant la terrible massue qu'elle coupa par le 
milieu. 

Lo monstre , privé de son arme , voulut se jeter 
,5ur Renaud pour l'écraser du poids de son corps; 
. mab le chevalier, qui prévit son dessein , lui aloD- 
;gea une estocade avec tant de force, au dé&ut de 
la cuirasse , qu'il lui perça le ventre de part en 
,part. Le géant sentit à ce coup mortel qu'il alloit 
perdre la vie ; et , pour ne pas mourir sans ven- 
geance , il se hâta de délier les deux griffons. Ces 
furieux animaux s'élevèrent en l'air, puis l'un des 
deux fondit sur le cheval du paladin , le saisit de 
ses griffes crochues , et l'emporta si haut qu'on le 
.perdit de vue ; l'autre en voulut faire autant du 
vaillant fils d'Aimon ; mais ce vig^ant chevalier 
prit si bien son temps , qu'il coupa la patte de 
l'oiseau comme il descendoit rapidement sur lui. 
Le griffon fit un effroyable cri , s'éloigna et perdit, 
en s'élevant jusqu'aux nues , l'envie d'attaquer 
Renaud. Ce dernier ne se voyant plus d'ennemis, 
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car le géant n'étôit déjà plus , s'approcha de la 
cayemé , fort chagrin d'avoir perdu le bon cheval 
' qu'il a voit gagnée. 

Cette caverne paroissoit profonde ^ Fouvertùre 
en étoit grande , et Fon voyoit au-dessus ces mots 
écrits en gros caractères d'or dur une table de 
marbre noir : C^est ici qufeat gardé VexceUent 
RabicaiZy qui fut le cheval du prince ArgaU. 
Que personne r! espère le monter , s^il ne eon* 
traintj par sa valeur , le géant et ks deuxgrif" 
Jbns gui défendent Fentrée de cette caverne , à 
lui en laisser la libre disp^ition. S'il ne faut 
rien davantage , dit en riant le paladin , j'ai des 
droits sur ce chevaL En achevant ce^ paroles ^ il 
entra dans :1a. caverne, malgré la secrette horreur 
4]u'elle inspiroit. 

Après avoir marché environ deux cents pas le 
long d'une voûte qui recevoit du jour par des cre- 
vasses disposées de distance en distance dans le 
TOC , il rencontra une riche porte de marbre bien 
travaillée , sur laquelle il y avoit une lame de cuivre 
qui contenoit cette inscription : Que celui qui 
aura été assez courageux pour entrer ici, s'at-^ 
tende dy mourir d'une mort cruelle , s' il ne jure 
de venger la mienne. Pour prix de ce serment, 
^il est assez généreux pour le faire ^ il gagnera 
Padinirable c&uraier Rabican , qui passe le vent 
à la course. Le paladin, sans balancer, jura de 
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-servëe y elle en auroxt été écrasée : le paladin, eit 
fut tout étourdi ; il chancela plus d'une fois y et 
fit croire à Fleur-de-Lysqu'il alloit tomber; néan- 
moins son grand courage le soutint ^ et il eut assez 
de promptitude et de légèreté pour prévenir un 
. autre coup plus dangereux , que son ennemi lui 
> donnoitponr l'accabler dans son désordre. Latran- 
• chante Flamberge entendit l'effet inutile y en ren- 
contrant la terrible massue qu'elle coupa par le 
milieu. 

Lo monstre y privé de son arme y voulut se jeter 
,5ur Renaud pour l'écraser du poids de son corps; 
. mais le chevalier, qui prévit son dessein y lui alon- 
.gea une estocade avec tant de force , au dé&ut de 
la cuirasse y qu'il lui perça le ventre de part en 
,part. Le géant sentit à ce coup mortel qu'il alloit 
.perdre la vie ; et , pour ne pas mourir sans ven- 
geance, il se hâta de délier les deux griffons. Ces 
furieux animaux s'élevèrent en l'air, piûs l'un des 
deux fondit sur le cheval du paladin , le saisit de 
ses griffes crochues , et l'emporta si haut qu'on le 
.perdit de vue; l'autre en voulut faire autant du 
vaillant fils d'Aimon ; mais ce vig^ant chevalier 
prit si bien son temps , qu'il coupa la patte de 
l'oiseau comme il descendoit rapidement sur lui. 
Le griffon fit un effroyable cri , s'éloigna et perdit, 
en s'élevant jusqu'aux nues, l'envie d'attaquer 
Renaud. Ce dernier ne se voyant plus d'ennemis, 
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car le géant n'étéit déjà plus , s'approcha de Iv 
cayemé , fort chagrin d^avoir perdu le bon cheval 
' qu'il a voit ga^ié. 

Cette caverne paroissoit profonde y Fouvertùre 
en étoit grande , et Ton voyoit au-dessus ces mots 
écrits en gros caractères d'or dur. une table de 
marbre noir : C^est ici qufeat gardé Vexcellent 
Ràbicany qui fut le cheval du prince Argait. 
Que personne n* espère le monter j s^il ne eon* 
irainty par sa valeur j le géamtetles deuxgrif* 
fans qui défendent Fentrée de cette caverne , à 
lui en laisser la libre di^jUpsition. S'il ne faut 
rien davantage , dit en riant le paladin , j'ai des 
droits sur ce cheval. En achevant ces paroles , il 
entra dans. la. caverne , malgré la secrette horreur 
4f u'elle inspiroit. 

Après avoir marché environ deux cents pas le 
long d'une voûte qui recevoit du jour par des. cre- 
vasses disposées de distance en distance dans le 
TOC , il rencontra une riche porte de marbre bien 
travaillée , sur laquelle il y avoit une lame de cuivre 
qui contenoit cette inscription : Que celui qui 
aura été assez courageux pour entrer ici, s^at-^ 
tende dy^ mourir d^une mort cruelle y s^ il ne jure 
de venger la mienne. Pour prix de ce serment , 
^il est assez généreux pour le faire j il gagnera • 
P admirable coursier Rabican , qui passe le vent 
a la course. Le paladin, sans balancer, jura de 
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grande étendue pour fournir autant de ^aina ekd^ 
pâturages qu'il en ialloit pour nourririez hoopciei* 
et les bestiaux de la garnison pendaot^ouie l'^u-. 
née. Le prudent Dorisel faisoit faire une garde 
exacte à son château pour se garantir des surprises 
d'un voisin û dangereux. . 

Ce comte avoit une sœur qu'on pouyoit avec 
justice qualifier de dame parfaite^ elle étpit pour- 
vue .de toutea les qualités de l'esprit et dn^corpf 
qu'an peut spufaaiur. £Ue se noEpmaiKAlbarose. 
Un. chevalier de m'éiite? ^t d'une condition égale^ 
k hk tienne , l'aimoit et en 4tQit aiméf U^.n'avoient; 
l'un et l'autre qu'une yolonté. Le sqlçil qpi p^r- 
couit chaque jopr le qaonde , n^ vit jaipiiais dans son 
cours deua^ ajûvints' plus a.çoQmplis. Le chevalier , 
qui s'appeloit Polinxley attendoi]L.piQiurla deman- 
der au qomte sonfrère, qu'ui!^gra^4 npi^l^re d'ex- 
ploits glorieux l'eusscàit oiis-^njé^ti^Ja mérif^. 
Pour y pi^enir.^ il alloit cber/ehér }w. ayentures 
et les occasions où il ppuvoit faire^ éclfi^er sa valeur. 

Un JQur qu'itp^rijt à la cour d^ ^Tr ufâldin 9 ce 
prince artificieux ^rqili n'ig^ç^QÎ^rpi^ ^on. amour 
pour la sas^v de Dorij&el , le reçut ayec de grandes 
démonstrations d'^s).ime . et d'anifitié ; , il l'honora 
jusqu'à le faire mitii^r à sa tahlie; iJllut parla d'Air 
barose.ay^eè élpg^yjet le )oiia.beaijipop9p d'en iaûre 
la recherche.^ Po^r lui.témpîgi^e|ir,pl|is^. d'afT^cûon , 
il alb jusqu'à lui faJLre do^ d'jajfc 9^ tt w MiW '»»#'^ 
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rable qui n'étoît pas ëloîgiié de ^ Montoiseau. 

Au sortir de la cour de Trufaldin , Polmde se 
tendit chez Dorisel pour porter Pliommage de seà 
dernières actions à la charmante Albarose , qu'il 
bruloit d'impatience de revoir après une longue 
absence. Le comte , par l'accueil obligeant qu'il 
lui fit^ lui donna lieu de demander sa sœur en 
mariage. Dorisel agréa sa recherche; et comme s^il 
fût entré lui-même dans les désirs et les impatient 
ces de ces deux amants , il se pressa de les unir. 
Cette union se fît dans Montoiseau avec les céré-^ 
monies ordinaires , et à la satisfaction générale des 
deux familles qui s'y trouvèrent assemblées. Les 
nouveaux mariés y demeurèrent quelques jours \ 
ensuite ils prirent congé du comte leur frère , et 
furent s'établir dai^s le château que Pollnde tenoit 
de la libéralité de Trufaldin , ou , pour mieux dire, 
de sa*pèrfîdië; car à-peine avoiènt-ils eu le temps 
d'en recbnnoître les avenues, les détours et les 
diverses parties j que ce méchant prince s'y rendit 
à main armée , et s'introduisit dans l'intérieur du 
château par uoc voûte souierraine dont il avoît seul 
connoissance. O fortune inconstante et cruelle! 
que les plaisirs des mortels sont de peu de durée ! 

Le barbare roi du Zagathay se voyant maître des 
deux amants , il les fit charger de fers ^ il poùssla la 
cruauté Jusqu'à vouloir contraindre Albarose d'é- 
crire au comte Dorisel pour l'attirer dans ce châ- 
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teau sous quelque prétexte spécieux j et comme 
cette vertueuse dame lui témoignoit avec fermeté 
qu'elle mourroit plutôt que de trahir son frère , 
il lui déclara qu'il seporteroit^ux dernières extré- 
mités si elle ue faisoit ce qu'il ei^igeoit d'elle; mais 
nises prières ni ses menaces ne purent rien gagner 
sur Âlbarose. L'impitoyable tyran ne se posséda 
plus ; dans sa fureur , il commanda à ses satellites 
de saisir l'infortuné Polînde^ et il le fit inhumai* 
nement couper par morceaux aux yeux même de 
son épouse , dont les plaintes et les cris ne ser- 
virent qu'à rendre cette exécution plus effroyable* 
Il ne borna point là sa rage détestable : pour pri- 
ver le chevalier des honneurs d^ la sépulture , il 
fit jeter aux chiens ses tronçons sanglants; et ju- 
geant que ce spectacle horrible obligeroit la dame 
à le satisfaire , il la menaça du même supplice, si 
elle tardoit à écrire au comte. Mais il se trompa : 
Ja femme de Polinde , après avoir perdu ce qu'elle 
avoit de plus cher, n'ayant plus rien à ménager, 
se jeta sur cet exécrable bourreau; et, dans son 
désespoir, eUe l'auroit déchiré de ses propres 
mains , si les gardes du tyran ne l'en eussent ar- 
rachée. 

Le lâche Trufaldin , pour combler sa cruauté , 
et comme s'il eût eu à se reprocher de la traiter 
avec moins de rigueur que son mari, ordonna 
qu'op lui meurtrît le visage , et défigurât les traits , 
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|>our rendre affreux ce qui charmoit auparavant 
Ie$ yeux ; puis , l'ayant laissée languir quelque temps 
dans ce triste état , il lui fît arracher les mamelles 
avec une barbarie sans exemple. 

Tandis que le généreux fils d'Aimon lisoit cette 
histoirfe , les larmes tomboient dé ses yeiix , et son 
cœui'étoit touché d^une extrême compassion; mais 
son visage étoit enflammé de courroux : il jura de 
nouveau la vengeance d'une action si noire ; après 
quoi il sortit de la caverne y monté sur Rabican y 
qui àembloit s'animer d'une nouvelle vigueur en 
sentant sur lui ce fameux guerrier. Il a3l^ rejoindre 
la maîtresse de Brandimart ; cette ds^me ne le ro- 
gardoit plus qu'avec admiration; elle lui.parla.de 
l'exploit qu'il venoit d'exécuter; elle le fit. rougir 
des louanges qu'elle lui donna. Us continuèrent 
leur chemin , et gagnèrent enfin une plaine;, mais 
le cheval de la dame se trouva si fatigué;, qu'ils 
furent obligés de s'arrêter pour le laisser r<eposer^ 
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CHAPITRE IL 

Enlèvement de la belle Fleur^de-Lya. Prise de 
la ville d^Albraque, et comment Angélique 
en sortit pour aller chercher du secours. 


1 liS mirent doDC tous deux pîêd à terre : la belle 
Fleurfr^-de-Lys s'assit sous uo chêne assez touffu , 
et le seigneur de Montauban s^étendit sur Pherbe 
ù quelques pas d'elle. Pendant qu^ils s'entrete- 
noient , un mo&straeux centaure , qui passa près 
d'eug^ , sftisit la dame avec tant de promptitude , 
qu'à*peine le chevalier put l'apercevoir, et l'em- 
porta sur sa eroupe le long de la plaine , en cou- 
rant d!tine vitesse pareille à la flèche qu'un fort 
archer a décochée. 

Le paladin , aussi surpris qu'afBigé de ce subit 
enlèvement , se lève avec précipitation , court à 
Rabican , qu'il avoit attaché à l'arbre sous lequel 
il étoit assis , et saute en selle avec une légèreté 
surprenante. Avec quelle ardeur ne souhaita-t-il 
point alors son fidèle Bayard ! car il ne connoissoit 
point encore Rabican , et le centaure étoit déjà 
loin ; mais aussitôt que , lâchant la bride à son 
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nouveau courtier , il le mit aur les traces du ravis* 
seur , il sentit qu'il en avoit mal }ugé ; il fut même 
contraint de ralentir lui*-méme la rapidité iàe sa 
course , de peur qu'elle ne lui devint fatale. Ba*- 
bican lui faisoit perdre la respiration , tant il alloit 
vite 9 et il atteignit bientôt le eentaure. Ce monstre 
se voyant sur le bord d'un fleuve ^ et poursuivi si 
vivement, se jeta dans Feau avec la dame efirayée , 
qui , par mille cris y impioroit le secours de son 
défenseur. Renaud , sans hésiter , poussa son che- 
val dans le fleuve, et joignit le ravisseur au milieu. 
Le cenlaure ne s'attendoit pas à une si ardente 
poursuite. U abandonna la dame au courant de 
l'eau, pour être plus en état de se défendre; et 
se retournant vers le chevalier, il lui déchargea 
sur la tête un pesant coup de massue qui l'étour- 
dît i heureusement l'armet de Merabrin garantît 
d'un plus grand péril le fils d'Aimon. Il se riemit; 
et moins touché du coup qu'il venoit de recevoir 
que de la perte de Fleur-de-Lys , il se précipita 
plein de fureur sur le centaure , et lui porta plu- 
sieurs coups de sa Flamberge. Véritablement le 
monstre n'avoit le corps couvert que d'un poil 
sauvage ; sa peau néanmoins éloit plus dure que 
les plus fortes armes j ceb rendit le combat un 
peu plus long que le chevalier ne s'y étoit auepd» •' 
mdis en&n il blessa le centaure , et le renvei-sa dans 
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le fleuve , où te monstre expira , en mêlant son 
sang avecles eaux. 

D'abord que ce guerrier se fut défait de son 
ennemi, il chercha des yeux la maîtresse de Brân- 
diihart; et, ne Tapercevant point, il coupa une 
longue branche avec laquelle il se mit -à sobderle 
fleuve , mais inutilement. Il en avoit une douleur 
inconcevable , et se •reproehoit à lui--m4ii>e là perle 
de cette dame. Après en avoir fait une exacte re- 
chèrdie y il. demeura persuadé qu^elle. avoit péri 
dans ce fleuve ; il s'éloigna de ce lieu , et reprit 
son chemin du côté que Fleur-de-Lys le condui"- 
soit auparavant. 

Retournons présentement à la ville d'Albraque, 
où nous avons laissé l'empereur Agrican enfermé. 
Il avoit beau faire des prodiges de valeur^ malgré 
3a force prodigieuse il ne pouvoit se flatter d'écjiap^- 
ppr à ses ennemis. Cependant on entendit un 
grand bruit du coté des portes de la viUe j c'étoient 
les Tartares qui, sachant que leur empereur étoit 
dans la place , avoient donné l'assaut , et s'en 
étbient rendus maîtres , d'autant plus facilement 
qu'ils en avoient trouvé les murailles sans défen- 
seurs : tous ceux qui les gardoient les avoient 
abandonnées pour courir vers Agrican. Les Tar- 
larëspiUoieht, briiloient, saccageoientpis passoient 
tout au fil de l'épée , sans distinction d'âge et de 
«éxe : jan>ais on n'a vu une semblable désolation. 
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Les vaiHants rois Torinde et Sacripant furent obli- 
gés de se retirer au château , où le lâche Trufaldin 
avoit pris soin de se réfugier de bonne heure avec 
une partie de ses troupes. 

Cette forteresse étoit pourvue de vivres pour 
quelques mois , et Ton ne pouvoit l'emporter 
d'assaut ; mais on pouvoit la réduire par la faim ; 
ce qui oj^lîgea la belle Angélique de prendre le 
parti d'aller chercher du secours pour délivrer ses 
sujets et sa patrie de l'oppression des Tartares. 
Elle communiqua son dessein aux roîs Sacripant , 
Torinde et Trufaldin, les conjurant de garder le 
château jusqu^à son rétour, qui seroit le plus prompt 
qu'il pocrrroit être. Chacun d'eux s'offrit à l'ac- 
compagner; mais elle ne le voulut pas souffrir; et 
cette princesse s'étânt fait amener son palefroi, 
eUe nK>nta dessus , partit }ê soir même au clair de 
la Jane, et, à Pâide de son anneau, traversa tout 
le camp ennemi sans être vue de personne. 

'Avant que le soleil se levât , Angélique étoit 
déjà éloignée d'Albraque de cinq lieues ; elle se 
retournoit de temps en temps pour regarder cette 
ville chérie , et sôiYpiroit de regret de la laisser en 
prdîc à ses ennemis. Au bout de plusieurs jours, 
elle arriva au bord du fleuve où le centaure avoit 
jeté la belle dame qu'il avoit enlevée à Renaud; 
elle y rencontra un vieillard qui cherchoit ou fai- 
soit semblant do chercher des herbes dans la prai- 
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rie, et qai se plaignoit douloureusement. Laprin^ 
ce^se lui en demanda le sujet : Hélas ! charmante 
dame, rëpondit-il , en la regardant attentivement]^ 
je suis dans une affliction mortelle; mon £1$ unique 
est malade d'une iièyre ardente quç tous lejs re- 
mèdes ne peuvent guérir ; j'ai vainemeqt épuisé 
toute la connoîssançe que j'ai de^ simples, et ^e 
viens faire un dernier effort pou^ sa guénson* 

Les dames du temps passé , et , eutr'autres , les 
héroïnes de la chevalerie, étoient savantes en 
médecine et en chirurgie , et c'étoient elj^ qui 
pansoient ordinairement les blessures des cheva- 
liers , en recopnoissance des service^ qu'elles rç- 
cevoient d'eux. La princesse du Cathay u'ignoroit 
la vertu d'aucune plante dont on peut se servir 
pour guérir les maux ; et par charité elle offrit ^on 
secours au vieillard . Il accepta l'oÇEre av0C d^ grands 
remercîments , et la conduisit à sqn château j qui 
n'étoit pas éloigné de là, . . 

Ce vieillard étoit un traître qui, par divers ar- 
tifices , attiroit chez lui toutes les daai^ qu'il ren- 
controit , et qu'il pouvoit trompeif ; ç'^oilt pouf 
en faire un trafic ; il les vepdpit a\i roi d^Altin , 
qui les lui payoit suivant leur beauté. Il en avoit 
alors plus de vingt ^ au noml;)re desiquell^s étoit 
Fleur-de-Ljs. Cette belle da^ie n'avoit pas péri 
dans le fleuve ; elle savoit nager parfaitement ; 
elle s'étoit abandonnée au courant qui Favoit em* 
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pçitée jusqu'au chatieau d^^vieil^arcl) oàon^arete-r 
xtoit. Quand la princesse flu Catbay parut devant 
les dames qu^y étpient renfçrméçs, e( qui g^emr^ 
tenoient ensepoble do leuF& infortupes^ > f&Ues Feur- 
monnèrem pQur l'^dai^irer^ ^.](i déclamant coutre 
la pçrfid^ç. du, vieillard , qm préparoi» un iodigP.^ 
iiort à uoe. persawo si parffâte. 

EUçs 80 raçontçrçnt Fuqo à l'ii^^re do quels 9iV^ 
fices. ce traître ^'^(pit Si^vi pour los surprendre ; 
et celle qi|i pa^p^^it 1^ plus inçansolahle y c'étoit 
la oiaîtrosse 4ç B;r^iadû^arV 1^ ^ 4^ Çalafiron^ 
par une sôcre^e.sQ^mjpatliiie qii'çUe se sentie pour 
cette daiK(^ , s'ip^res^^t plQs à %^u ^itt qu'à celui 
des autres, s'informa des m^Obsiauces de &o)i 
malbieur.i; k quoi ÇleMr-ido-l^ys siitis&t, eh loi ap- 
prenaj^t, la p^ertQ de son «ja^anif ^ et de quelle ma- 
nière, il étpit encl]^a9^^df9Ôlh le. château de Qra^n*- 
tine y avec la fleur doi l^mh les^guorrîevs du. monde., 
le com^i JB^çlapd ^it loA autres clfteyaliers. Sur la fin 
de sou i^écit , )$ porte dm ohâtèam vinit à ^.'ouvrir; 
c'étoit ppur donner entrée Wjx gens de guerre du 
royaume d'Altin^ qui veii.aiem quémr les dames 
que le vieiljtard leur devoijt Kvrer. 

. An^Uqui^ipi^ij^ ce ternies ponrsertir par la vertu 
de so^ annoM) qui 1^ v^ndijb invisible. €e que 
Fieur-d^l^ysi y^m^ dO: ki dipe,^ lui fit prendre le 
dessein d'aller délivrei; les fameux guerriiers que 
Pragontine texMÛt enchantés, lesuregaràanft oompie 
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tlii puiâsam secours: 'Bans cette résolution , elle 
marcha jour et riUirV'êt arriva enfin au fleuve'dé 
l'Oubli : elle mit dans sa bouche sa bague enchan-- 
lée , et entf a dèrns lé château sans être vue de la 
magicienne. Le fcô'mté d^Angers ëtoit ce jour-là 
de garde avec le vaillant Hubert-du-Lïoù ; ïe roi 
Âdrian et Grifon-lë^Blahc dîscotnroient ensemble, 
-tJtaiHs le salon , Sur lés cïlûses et les effets de Fàmour j 
Aquilant-lfe^Noir'et Clarion* chantoient une chan- 
son^ l'un faisoit le dessus, l'aùfre la taille; et 
•Brandimart, qui arriva, se mitaussi du- concert, 
en fanant la baùte-^ontre ; mais lè^rôi Balan s'en- 
:trietenoit de guefre et de tfombkts avec AntiFort 
ide la Blanche-Russie. ■ * : .- 

La princesse reconnut Roland à cet air noble et 
grand qui le diêtiâguoit de tous les autres ; elle 
s'approcha de lui , et lui mit au doigt son aifineau , 
pour dissiper son enehantfement. Ce prince se re- 
connut aussitôt,' et reconnut aussi la belle Angé- 
}ique, qui le tenoit dans uti* o^bii de lui-même 
encore plusigramd que celui dont il venoit de sor* 
tir, et qu'aucune bague constellée ne-pouvoît 
détruire. Transporté d'an»our et de joie , il se jette 
aux pieds de la sonvetîaine de ses pensées pour lui 
témoigner tbute sa . 'passion. La damé, profitant 
de la conjoncture, lui apprit comment Dragontine 
l'avoit privé; de sa raison ; qu'elle veiioit la lui faire 
reprendre ^ «t im^ilorep son asststal^^ contre Veixt- 
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pereur Agricao , qui ravageoit ses états, et vouloit 
la forcer de se donner à lui. 11 n'en falloit pas 
davantage pour enflammer le courroux du comte 
d'Angers contre cet orgueilleux rival : aussi assura- 
t-il la princesse qu'il la défendroit contre tous 
ceux qui voudrolent la contraindre. 

Après cette assurance , Angélique lui confia sa 
bague , et lui ense ign a l a manière dont il dcvoit 
s'en servir pour désenchanter ses compagnons ; 
le paladin étant au fait, prit au dolFct f luhcrt-du- 
Lion et lui mit au doigt Tanneau ; il fit h mAme 
chose aux autres, en délpit de la magîcîciine , qui 
remplissoit l'air de ses cris. A-pcthe BfandltiiHrt^ 
qui fut le dernier, ëuHI repris lojngemmit, que 
tous les enchantements de Dragonttnis so âm\\tii^ 
rent ; le palais , le j^ont et le ticuvo <liiipflrur<5rit 
avec un grand bruit, le prdin s'anéantit, les che- 
valiers se trouvèreot dans une forêt , et virent 
leurs chevaux auprès d^eAW. Ils ^ont surprit» da 
ce prodige , et dans leur étonncment ÏU se regar- 
dent les uns les autres sans parler. Aolund ve^ 
<)onnat avec plaiMr ses deux, neveux; ou sppe* 
loit le premier Grifoa-le-Blanc , à i^ause qu'il 
étoit toujours couvert d'armes blanches , et son 
frère Aquilant-le-Noir , parce que les siennes 
éioient de couleur noire* Ces deux braves fils du 
marquis Olivier eurent une joie infinie de revoir 
leuroacle,qu'ikoavoientpasvudepuis long-temps. 
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CHAPITRE III. 

Retour d^ Angélique à Aïbraque , et quel 
changement elle jr trouva. 


JuA fille <^ Galafroa , après avoir rendu un si 
grand service à ces princes ^ leiir fit la même 
prière qu'elle avoit faite à Roland. Elle les in- 
struisit de tout ce qui se passoit, et tous ces 
guerriers l'assurèrent que pour servir une si belle 
daine, et sous la conduite du fameux comte d'An- 
gers , ils étoient capables de. tout entreprendre* 

Us se mirent tous en marche ; la princesse les 
conduisoir par le chemin le plus court ^ ils arri- 
vèrent enliq ^ur une petite montagne , d'où^ l'on 
découvroit la ville d' Aïbraque , et la plaine des 
^en virons. Quand Angélique eut aperça de 1 dessus 
la hauteur tant de soldats et de tentes autour de 
cette ville , elle en fut e&ayée , et désespéra de 
pouvoir introduire ses défenseurs dans le château. 
Elle leur avoua sa crainte ; mais ils la rassiurèrent j 
et s'offrirent à l'y faire entrer elle-même de vive 
force ; elle n'y voulut pas consentir : elle leur dit 
que sa personne ne feroit que les embarsasser > 
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qu'elle sauroit bien toute seule s'introduire dans 
la forteresse ; qu'ils ne se missent point en peine 
d'elle : qu'ils tâchassent seulement de pénétrer 
jusqu^à la porte du château , et qu'elle auroit soin 
de la leur faire ouvrir. Tous ces guerriers ne 
pouvoient se résoudre à laisser la princesse seule; 
mais elle leur témoigna si fortement qu'elle le 
souhaitoit , qu'ils furent obligés de se conformer 
à ses volontés. Roland toutefois n'y voulut con- 
sentir qu'à condition , si elle avoit le malheur de 
tomber entre les mains des Tartares , qu'elle le 
lui feroit savoir; elle le lui promit; et de son côté 
le paladin jura que si cela arrivoh , iliroit l'arra- 
cher de la tente mâme d^Agrican. 

Angélique quitta donc ses conducteurs , et tra- 
versant le camp tartarè sans être vue , elle se ren- 
dit en peu de temps au haut du rocher. Lors- 
qu'elle fut à la porte du château , elle se rendit 
visible. On courut avertir Trufaldin qui vint rece- 
voir lui-même la princesse ; ce tâche roi du Zaga- 
thay s'étoit rendu maître du château après le dé- 
part d'Angélique : il avoit cru, par cette démar- 
che, se mettre en état de faire sa condition meil- 
leure avec Agrican qu'il craignoit ; il s'en étoit 
emparé sans peine , parce que les rois Torinde et 
Sacripant étoient dangereusement blessés , et que 
ses sujets faisoient la plus grande partie de la gar- 
nison. Conmie il savoit que ces deux princes gêné- 
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Le dëmesnré Rhadamante s'éleiroit au-^dessus des 
autres j c'étoît lui qui avoit emporté dans ses bras 
le prince Astolphe; ce fort géant baissa sa lance 
contre le roi Balan , et le choqua si furieusement 
qu'il le jeta par terre. Le côùrageut Onfon qui 
snivoit arrêta Rhadamante; ils commencèrent 
un combat lort vif et fort dangereux , ce qui 
donna le temps au roi Bal^n de se releyer. Il se 
porta fort yaillamment contré tous ceux qui l'en- 
touroient pour le pfrendre ; mais il ne pouvoit 
remoùtèr à cheval, assailli comme il Fétoit de 
tous côtés. Le fier Santarie àUa rencontrer de sa 
lance Antifort de la Bkuche-Rxissiè , mais il ne 
put Fébranler. Le vaiUànt Brandimart , ayant de- 
vant les yeux les exploits étonnants du comte 
d'Angers , faisoit , à son exemple , des choses 
merveilleuses : ses arnle^ étoient toutes rouges du 
sang dès Tartares j et les coups d'épée qu'il dé- 
chargeoit fendoient Fun jusqu^aùx dents y et l'au- 
tre jusqu'à la ceinture. Le géant Argante poussa 
son grand cheval sur lui pour Faccablér ; mais 
Brandimart résista au choc, quelqu'impétueQX 
qu'il fût , et fit courir autant de péril à l'orgueil- 
leux Argante qu'il en couroit lui-même. Les 
grands coups qu^ils se portoieut ne se pouvoient 
égaler que par ceux que se donnoient, assez près 
d'eux , l'empereur Agrican et le comte d'Angers} 
ces deux insignes guerriers s'étoient acharnés-Fun 
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sur l'autre ; le Tartare étoit monté sur Bayard , et 
couvroit sa superbe tête d'un armet enchanté , 
l'autre étoit fée par tout le corps ; leur combat 
inspiroit de la frayeur à tous ceux qui le regar-» 
dolent ; et l'on ne remarquoit encore aucun avan- 
tage entre les deux combattants, lorsqu'une foule 
de Tartares, qui se renversèrent sur eux , les obli^ 
geaMô se séparer. 

Les Ibraves Aquilant , Hubert-du-Lion , Adrian , 

Anti£(/rt et Clarion signaloient aussi leur valeur 

d'une manière fatale aux assiégeants ; néanmoins , 

quelque carnage que les neuf guerriers fissent , 

des ennemis sans cesse renaissants s'offroient à 

leurs coups; il sembloit que l'enfer rendît à la 

terre les combattants , dont le cruel acier tran- 

choit les jours. Roland toutefois et ses compa- 

gnoas s'ouvrirent un passage , et percèrent jusqu'à 

la ville ; ils en trouvèrent les portes ouvertes, parce 

que les Tartares en étoient les maîtres , et qu'ils 

ne croyoient pas avoir quelque chose à craindre ^ 

après avoir défait les Circassiens. Ces princes n'é-^ 

toient plus que sept, lorsqu'ils entrèrent dans AI- 

braque; ils avoient été obligés d'abandonner le 

roi Balan et Antifort que les rois Saritron, Uldan, 

Poliferne et Santarie avoient entourés et abattus. 

Us traversèrent donc la ville sans résistance , et 

parvinrent au pied du rocher qu'ils montèrent 

avec assez de peine en suivant un sentier qu'ils 

Le Sage. Tomt FUI. IQ 
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voyaient frayé dans le roc, et qui alloit en tour^ 
nant jusqu'aux portes du château ; ils descendirent 
de leurs chevaux, et le comte d'Angers appela la 
garde. 

Trufaldin parut alors aux créneaux , et demanda 
au paladin ce qu'il vouloit; le comte répondit qu'il 
étoit des chevaliers d'Angélique , et qu'il le prioit 
de recevoir l'ordre de cette princesse pour le faire 
entrer; le roi du Zagathay répliqua brusquement 
que lui seul étoit maître dans le château , qu' An- 
gélique n'y avoit aucun pouvoir; et que s'il ne se 
/ retiroit , il alloit le faire percer de mille flèches 
lui et ses compagnons. Roland , étonné de cette 
réponse, en cherchoit la cause en lui-même, 
lorsque la fille de Galafron parut à côté de Tru- 
faldin. Dès qu'elle reconnut le comte , un mou- 
vement de joie se fit remarquer sur son visage; 
elle espéra que son arrivée procureroit la liberté 
aux rois Torinde et Sacripant. Dans cette pensée , 
elle s'abaissa jusqu'à supplier Trufalctin de faire 
ouvrir à ces braves chevaliers qui venoient à son 
secours ; mais ce lâche piince eut la cruauté de 
n'y point consentir. Le comte, de son côté, le prioit 
instamment de se laisser fléchir aux prières de la 
princesse; mais quand il vit que cet homme se 
raoDtroit impitoyable ^ la iureur le saisit; ilsorteit 
des étincelles de feu par la visière de son casque. 
Sur ces entrefaites, les chefs des ennemis qui 
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suiyoient les sept guerriers , arrivèrent au pied du 
rocher. Agrican étoit à leur tête. Leurs rois Sari* 
trou 9 fthadamante , Poliferne, Pandragon, Ar- 
gante , Lurcfon , Sentarie , Aldan et Broutin , sans 
parler de plusieurs généraux, montèrent au haut 
du rocher pour y attaquer le comte et ses compa- 
gnons y malgré le grand' nombre de traits que 
Trufaldin faisoit pleuvoir des créneaux sur les uns 
et sur les autres , sans distinction d'amis ni d^en- 
uerais. Aquilant et Grifon attaquèrent en même- 
temps l'enipereur tartare, qui, se trouvant sur le 
penchant du roc , pensa être renversé de deux pe- 
sants coups qu'ils lui déchargèrent : il en demeura 
tout étourdi ; et pendant qu'il étoit en désordre , 
les deux frères se préparoient à recommencer ; 
mais les géants Arganthe et Rhadamante les pré- 
vinrent en les chargeant eux-mêmes. Rhadamante 
i»'attacha de nouveau à Grifon , qu'il reconnut k 
ses armes blanches , et Argante se jeta sur Aqui- 
lant-le-Noir. Lurçou, 'Santarie, Poliferne et les 
autres chefs de leur parti en vinrent en même- 
temps aux mains avec Hubert-du-Lion , Clarion , 
Adrian et ^rsmdimiart. 

Les défenseurs d'Angélique a voient pour eux 
l'avantage du Ueu. Brandimart culbuta Pandragon 
et Poliferne du haut du rocher en bas ^ mais rien 
n'étoit égal au comte d'Angers dans la fureur oii 
Vavoient mis l'insolence et l'iiijustice de Trufaldin ; 

19^ 
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les armés les plus fortes ne résistoient point à Du- 
randal manié par un bras si terrible ; il &t voler la 
tête et le bras de Brontin d'un seul coup ; et quoi- 
qu'il n'atteignît Lurçon que du plat de son épée , 
parce qu'elle lui tourna dans la main , le casque de 
ce malheureux roi de Tendouc tomba à terre tout 
fracassé avec la moitié de sa tête. Santarie en fré- 
mit, tout brave qu^il étoit, et il servit- aussi de 
victime à la colère du comte , qui le fendit jus- 
qu'à la ceinture. Le paladin retombant de là sur 
Rbadamante , qui traitoit rudement Grifon , coupa 
ce^éant par le milieu du corps. 

Ce coup prodigieux j en délivrant le fils d'OHvier 
du péril où il étoit avec un si dangereux ennemi, 
pensa être funeste à son frère Aquilant. Comme 
ce dernier combattoit alors fort près de là contre 
Argante le démesuré, la partie supérieure du 
Corps de Rbadamante , réparée de son tronc, lui 
tomba sur la tête , et pensa l'écraser de son poids. 
Argante s'apprêtoit à profiter de son désordre ; il 
s'avançoit déjà sur lui pour l'accabler , lorsque 
Roland, qui s'en aperçut, prévint son dessein, 
en poussant du pied ce géant avec tant de force , 
qu'il le jeta sur Agrican , qui combattoit alors 
contre Brandimart. Argante en tombant renversa 
l'empereur, et ils -roulèrent tous deux jusqu'au 
pied du rocher. 

Après cette expédition , les autres Tarlares 
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n'osèrent plus continuer le combat. Roland voyant 
qu'aucun d'entre eux ne se présentoit plus, se 
tourna versTrufaldin, qui l'avoit toujours regardé 
des créneaux , et le menaça de la plus crueUe 
mort, s'il n'ohéissoit à la princesse. Traître, lui 
disoit-il, si tu ne nous fais entrer tout-à-l'henre 
dans la forteresse, sois sûr de t'en repentir : tu ne 
saurois m'échapper ; je veux moi seul mettre en 
pièces ce roi avec mon épée , foudroyer, renver- 
ser cette forteresse , et t'écraser sons ses ruines 
avec tous ceux qui sont complices de ta trahison. 
En prononçant ces paroles, il déchargeoit de si 
effroyables coups de Durandal sur la porte du châ- 
teau, qu'il la fendoit avec les gros clous et les 
lames de fer dont elle étoit couverte ; U brisoit 
jusqu'à la pierre même du foc Trufaldin ne se 
croyant pas en sûreté contre un pareil ennemi, et 
s'imaginant déjà sentir .écrouler les fondements de 
la forterei^e , prit le paru d'apaiser la colère du 
comte. Brave chevalier, lui dit^il en tremblant, je 
vous prie d'écouter mes raisons : Si j'ai offensé 
Angélique, l'injustice deTorinde et de Sacripant 
en est la ca^se.j ils me querellèrent sans sujet; je 
les fis.arreitejr!> cependant, quoiqu'ils ayent tout 
le tort , ils ne me pardonneront jamais , si je les 
mets en liberté : je ne puis donc vous laisser en- 
trer dans le château, si vous ne me jurez, vous et 
vos ^compagnons, par tout ce qu'il y a de plus 
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$acré , que vous défendrez ma vie contre euz , et 
contre tous ceux qui la voudront attaquer. Ro- 
land ne vouloit point faire ce serment, qui lui pa- 
roissoit autoriser l'injustiee ; mais la princesse le 
conjura si fortement de tout promettre pour en- 
trer, qu'il fit ce qu'elle souhaitoit. 

Les sept chevaliers ne furent pas si tôt entrés , 
que Torinde et Sacripant sortirent de prison : ces 
deux princes avoienteu le temps de guérirde leurs 
blessures. Leur premier soin fut de rendre grâces 
à leurs libérateurs ; ensuite ils songèrent à tirer 
raison, de l'injure que Trufaldin leur avôit faite. 
Us murmurèrent beaucoup , quand'^ils apprirent 
l'obstacle qui s'opposoit à leur vengeance ; et le 
mécontentement qu'ils en marquèrent auroit eu 
peut-être de fâcheuses suites , si la fille de Gala- 
fron ne leur eût représenté que leur diBerend al- 
loit l'exposer à la merci des Tartares. Elle- les pria 
de vouloir du-moips en remetire la discussion à 
un temps plus convenable. L'amoureux Sacrir- 
pant, qui n'osoit déplaire à cette princesse, se 
conforma k sa volonté. 

Il n'en fut pas de même deTorindô^îl ne pou- 
voit consentir à l'impunité d'une action si noire : 
il dit qui^ le comte d'Angers et ses compagnons 
n'a voient pas dû faire un semblable serment , et 
qu'en tout cas l'on n'étoit que trop dispensé de 
garder sa parole aux traîtres qui ne 9e faisaient 
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point eux-mêmes un scrupule d'enfreindre les 
loix divines et humaines. Il se plaignoit aussi d'An« 
gélique ; il disoit qu'il avoit pris les armes en sa 
faveur, et qu'elle étoit pourtant assez injuste pour 
prendre le parti d'un perfide. Comme il vit que 
tous ces princes, bien que touchés de la force de 
son discours, persistoient pourtant k dérober à 
son ressentiment le roi du Zagathay, il sordt du 
château tout en colère , en menaçant Trufaldin , 
et jurant par ses dieux qu'il puniroit ce lâche , mal- 
gré tous les chevaliers qui en prenoient la défense. 
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CHAPITRE IV. 

arrivée de Galafron au secours d'Albraque^ et 
de la bataille qu'il livra à V empereur Agrican. 


JuB soleil recommençoità répandre ses rayons sur 
la terre , lorsqu'on vit descendre du haut d'un co- 
teau qui dominoit la plaine d'Albraque, un grand 
nombre de gens de guerre ; à mesure qu'ils arri- 
voient dans la plaine , ils se rangeoient en ordre de 
bataille : on entendoit déjà retentir les clairons et 
autres instruments de guerre. A ce bruit éclatant, 
le fier empereur des Tartares s'-anime d'une nou- 
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velle ardeur ; il paroit encore irrité de, VaScont 
qu^il a reçu la veille 5 niai$ il espère enfin s'en ven- 
ger sur un monde d'ennemi^ qu'il va sacrifier à 
son ressentiment. Il avoit appris que ]e roi Gala- 
fron armoit pour la défense de sa .fille , et il ne 
doutoit pas quç ce ne fût l'armée du prince qu'il 
voyoit paroître. 

C'étoit effeciivement le roi du Calbay qui ve- 
noit faire lever le siège avec une guerrière redou^ 
table 9 dont l'éclatante renommée étoit répandue 
par tout l'Orient. Cette guerrière se nommoit 
Marphise; elle régnoit sur la plus grande partie 
des provinces de la Perse 9 et n'étoit pas moins 
vaillante que beUe. Sa force même étoit si prodi- 
gieuse , qu'il* n'y avoit point de guerriers dans 
toutes ces contrées à qui elle n'eût fait vider les 
arçons dès la première rencontre. Cette fière prin- 
oesse , au-lieu de vivre dans la mollesse^ avoit fait 
vœu de n'être jamais sans armes ^ de ne jamais les 
dépouiller qu'elle n'eût vaincu et pris en combat 
singulier les rois Agrîcai^, Gradasse et Charle- 
magne avec tous ses paladins ; et ce n'étoit point 
par amitié pour Galafron ni pour Angélique, 
qu'elle venoit au secours d'Albraque j l'unique 
motif de son voyage étoit le dessein d^ chercher 
l'empereur tartare, et de commencer par lui Fe^Lé* 
cution de son vœu, 

Ceitenouvelle armée étoit divisée en trois corpsj 
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le premier 9 composé dlmiiens^ des peuples de 
Golconde , de Pégu et de Siam , avoit pris les 
armes en faveur d^ Angélique , et reconnoissoit 
pour son commandant le géant Archilore-le-Noirj 
Marphise conduisoit le second; et le roi du Ca*^ 
thay commandoit le dernier. Chacun de ces trois 
corps étoit une puissante armée* Si le monarque 
tartare parut plus fier à l'approcha de ces nou^ 
veaux ennemis , il n'en fut pas de même de ses 
soldats. Le souvenir du jour précédent , où neuf 
guerriers seulement avoient fait d'eux un si grand 
carnage , les tenoit encore épouvantés y ils crai- 
gnôient de retomber dans le même péril ; et dans 
cette crainte plusieurs avoient recours à la fuite. 
Agrican , à*-peine remis de sa chute y donnoit par- 
tout ses ordres pour les rassembler ; et s'aperce- 
vant qu'ils ne prenoient les armes qu'à regret , le 
cruel immoloit lui<-méme ceux qui faisoient pa* 
roître, le plus de frayeur : il étoit en efiFet néces- 
saire que les Tartares se tinssent sur leurs gardes y 
puisque l'armée de Galafron s'avançoit vers eux 
avec ardeur. 

Archiloré Je-Noir marchbît à la tête de l'avant- 
garde; ce monstrueux géant, qui avoit l'air d'un 
.démon sorti des enfers , ne blasphêmoit pas moins 
<5onlre lé Créateur de l'univerç, que contre Ma- 
homet : il portoit pour toute arme un grand mar- 
teau aussi pesant qu'une enclume y et il alloit à 
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pied 9 parce quHl n^y avoit point de cheval qui pût 
le porter» L^empereur tartare , pour épargner à 
ces nouveaux ennemis la moitié du chemin, sortit 
pour aller . au-devant d'eux avec ses troupes. Les 
<leux armées se joignent : le choc est terrible, et 
coûte la vie à un grand nombre d'hommes; le 
carnage fut i bien plus horrible, quatid tous ces 
peuples furent mêlés ensemble. Le superbe Ar- 
chilore se faisoît remarquer au--dessus des autres 
encore plus par ses coups que par sa ts^Ue exces- 
sive ; chaque fois qu'il frappoit de son formidable 
marteau, il écrasoit un Tartare» Uldan etSaritron, 
qui le voy oient jeter l'épouvante parmi les leurs , 
jabàissèrent leurs lancés contre lui pour réprimer 
«a fureur ; mais ils se nuisirent l'un à Fautre dans 
ce dessein : car si Uldan l'ébranla par l'impétuo- 
sité du choc, Fautre, qui venoit du coté opposé, 
le raffermit dans la selle. Les deux rois passèrent 
outre, et s'enfoncèrent parmi les Indiens, dont 
ils ne firent pas une moindre destruction , que le 
géant en faisoit des Tartares. 

De son côté , l'empereur Agrican s'étoit porté 
sur le corps d'armée que cominandbit Galafron ; 
il en avoit enfoncé sans peine leâ premiers rangs; 
et ne trouvant aucun guerrier qui put l'arrêter, 
il s'étoit fait jour jusqu'à ce roi , qu'il abattit lui- 
même assez rudement d'un coup de lance. Cha^ 
eun fuyoit devant le monarque tartare , et se sau^ 


iiivRE iir. 299 

voit vers le corps des Indiens , qui , commandé 
parle noir Archilore, renversoit celui des Tartares 
qui lui étoit opposé. Le fier Agrican en rougit de 
colère ; il peréa jusqu'au géant , et fondit sur lui 
de toute la vitesse de fiayard avec une lance qu'il 
avoit prise des mains d'un de ses chevaliers ; l'or- 
gueilleux Indien l'attend de pied ferme ; il avoit 
son écu au bras , et tenoit son marteau tout san- 
glant et tout souillé des cervelles qu'il avoit écra- 
sées; néanmoins, quoique son bouclier eût un 
demi-pied d'épaisseur, la lance fut poussée avec 
tant de roideur, qu'elle le perça de part en part ; 
elle se brisa contre la cuirasse du géant , sans que 
le monstre en fiit que médiocrement ébranlé. 
L'empereur retourne sur lui l'épée à la main, et 
commence à l'assaillir de tous côtés; Bayard , plus 
vite et plus léger qu'un oiseau , fait perdre à l'In- 
dien presque tous ses coups , qui ne frappent que 
l'air. Le monstre, immobile cfomme une tour, se- 
tient ferme siJr ses dem pieds , malgré les coups 
pesants du Tartare^ et l'on ne voit agir que ses 
bras , qui lèvent sans cesse le funeste marteau : on 
Fauroit pris pour un cyclope des forges du dieu 
Yulcain. Les Indiens et les Taitares suspendant 
toute action, regardent ce combat comme celui 
qui doit décider de leur sort ; enfin le furieux 
Archilore jeta par terre son large bouclier qui ne 
pouvoitplus lui servir, tant il étoit fracassé; ei. 
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prenant à deux mains son marteau , le déchargea 
de toute sa force sur le Tartare^ qui en auroit 
perdu la vie , s'il en eût été frappé à plein ; mais 
Bayard détourna le péril , en sautant à quartier^ 
La violence du coup ne trouvant presque point 
de résistance, entraîna le géant jusqu'à terre , où le 
marteau entra fort avant. L'empereur^ profitant de 
ce temps favorable , leva sur lui sa redoutable épée, 
et d'un seul coup lui coupa la tête avec ses deux 
mains qui restèrent attachées au marteau. 

Dès ce moment, les Indiens ne résistèrent plus, 
ils se mirent à fuir à vau-de-route, pendant que les 
peuples du Cathay se préparoient à faire la même 
chose 5 car Pandragon , Argante et Polifeme les 
poussoient y et poursuivoient vivement la victoire 
qu'Agrican leur avoit facilitée. 

La belle Angélique y qui du haut des murs du 
château remarqua le carnage qu'on faisoit des 
sujets du roi son père, implora le secours de 
Koland. Généreux guerrier , lui dit-elle d'iin.air 
touchant, je vois les peuples daCathay en désordre: 
souffrirez-vous qu'on les taille, tous en pièces y et 
que la vie même de mon père soit en péril â mes 
yeux ? Le comte d'Angers rougit à ces paroles , 
qu'il prit pour un reproche j et, dans la confusion 
qu'il en eut, il alla s'armer sans répondre à la prin- 
cesse ; il rassembla ses compagnons , et sortit avec 
eux , après avoir laissé ks deux frères pour la garde 
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de la forteresse et d'Angélique : car il n'osoit se fier 
au traître Tnifaldin. 


CHAPITRE V. 

Arrivée de Renaud dans le royaume d'Altin, et 
de la rencontre qu^il y fit d^un chevalier 
affligé. 


Pendant ce temps-là^ le seigneur deMohtauban 
continuoit son chemin du côté que Fleur-deXjs 
lui avoit enseigné. Après quelques jours de mar- 
che, il se trouva dans une prairie toute remplie de 
grands arbres chaînés de fruits ; il y rencontra un 
chevalier couché le long d'un ruisseau , et entière- 
ment livré à ses douloureuses pensées. Renaud 
descendit de cheval , ^'approcha de lui , le salua 
civilement; et, s'apercevant qu'il avoit les yeux 
tout humides de pleurs , il lui demanda le sujet de 
sa douleur. Le son de sa voix retira l'inconnu de sa 
rêverie , il envisagea le paladin auquel il n'avoit 
pas pris garde , lui rendit le salut ; et après avoir 
quelque temps considéré sa bonne mine , il lui 
répondit dans ces termes : Noble chevalier , ma 
triste destinée m'a réduit à un tel excès d'affliction» 
que je me disposai mourir. Je vous jure par le 
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grand prophète , que la mort ne me fait point de 
peine ; tout ce qui m'afflige , c'est la nécessité où 
je suis de voir traîner au supplice un des plus par-- 
faits chevaliers de notre siècle , un chevalier que 
j'aime tendrement , et à qui je suis redevable de 
cette même vie qde je vais perdre pour lui sans 
pouvoir le sauver. 

L'inconnu se lut après avoir achevé ces paroles; 
et Renaud , attendri de son discours , lui dit : 
Généreux chevalier , si le récit de tes malheurs ne 
redoubloit point ta peine , je te prierois de me 
les apprendre , peut-être peut-on les soulager. 
Hélas ! répartit l'inconnu, je ne l'espère point ; 
mais quand j 'en de vrois mourir de douleur , je vous 
donnerai cette satisfaction . Que dis-je ? il me seroit 
plus doux de perdre ainsi la vie , que de voir le 
spectacle qui m'est préparé. 

Vous saurez , poursuivit-il , que j'ai quitté une 
épouse charmante, que j'adore, et dont je suis 
aimé , pour aller chercher par-tout ce chevalier 
dont jç viens de vous parler. Les plus cruels en- 
nuis qui puissent presser le cœur d'un amant , 
l'avoient éloigné de moi , et je craignois son dé- 
sespoir qui m'étoit connu ; je courois donc après 
lui pour tâcher de soulager ses maux ; et la fortune 
qui ne se lasse point de me persécuter , m'a con- 
duit dans ce triste pays d'Altin : ce royaume est 
a-présent gouverné par une femme, parce que le 
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roi M arquinor , qui en est le souverain , est allé 
avec le roi duCathay au secours d'Angélique , que 
Fempereur Agrican tient assiégée dans Albraque. 

Cette femme , à qui Marquinor a confié Pad-* 
ministration de tout son état, est la plus méchante 
et la plus cruelle personne de son sexe ; c'est une 
magicienne. Falerine , c'est son nom , fait un 
accueil favorable à tous les étrangers qui arrivent 
en Altin ; et lorsque , séduits par ses manières 
gracieuses, ils ne s'attendent à rien moins qu'à une 
perfidie de sa part , elle les fait inhumainement 
renfermer dans une obscure prison , pour servir 
de pâture à un horrible dragon qui garde l'entrée 
d'un jardin enchanté dont elle fait ses délices; ou 
livre chaque jour à ce monstre, pour sa nourriture^ 
un cKevalier et une dame dont les noms sont écrits 
sur une liste à mesure qu'on les prend. 

Je fus pris par trahison , comme les autres , et 
je restai quelques mois en prison avec une infinité 
de chevaliers et de dames qui y étoient ; pendant 
que je vivois ainsi dans les fers, sans espérance de 
pouvoir éviter le sort qui m'étoit destiné , notre 
geoUer vint secrettenient me tirer de prison, en 
me disant : Sortez , vous êtes libre. Surpris de cet 
événement , j'en demandai la cause au geôlier, 
qui me dit : un chevaliervousa renduce bon office^ 
c'est tout ce qu^ je puis vous dire ; sauvez-vous , 
sans larder, si vous voulez vous dérober à la mort. 
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A ces mots , il me quitta brusquement ; ]e sortis 
dans l'obscurité , et je me retirai dans un petit 
-village voisin , en faisant beaucoup de réflexions sur 
cette aventure, sans pouvoir être au fait. Mais, 
hélas ! j'appris hier, par la voix publique, qu'on 
doit aujourd'hui conduire au dragon un chevalier 
nommé Prasilde : je n'ai pas eu de peine à juger 
après cela que ce parfait ami a voulu nie sauver en 
se livrant lui-même pour moi j mais j'ignore com- 
ment cet échange s'est pu faire. Concevez, noble 
chevalier, quelle doit être mon affliction. Quoi 
donc , je souffrirai que ce cher ami perde le jour 
pour moi ? Âh ! je ne puis soutenir cette pensée , 
et j'ai résolu de faire voir à Prasilde que je déteste 
une vie qu'il veut conserver aux dépens de là 
sienne; bien que jen'espère pas pouvoirle secourir, 
je veux attaquer ceux qui le conduiront au sup- 
plice, en quelque nombre qu'ils soient, et je l'at- 
tends en ce lieu par oùil doit nécessairement passer. 
Il versa un torrent de larmes après avoir dit ces 
paroles , et fit des plaintes si touchantes , que 
Aenaud ne put s'empêcher de pleurer avec lui. Ce 
paladin jugea bien que c'étoit Irolde, et, s'intéres- 
sant pour lui, il se proposa d'affronter les plus 
grands dangers pour le tirer de peine. Généreux 
obevaher , lui dit-il , ne désespère point de la dé- 
livrance de ton ami ; quand ceux qui le mèneront 
au supplice seroient en plus grand nombre qu'ils 
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ne seront , que pourront tous ces gens de néant 
contre deux hommes de cœur? Hélas! brave che-- 
valîer y lui répondit Irolde ^ le comie Roland ni 
son cousin Renaud ne sont point ici pour exécuter 
de si hauts faits d'armes y éloignez-vous plutôt , 
je ne voudrois pas vous voir meure , pour l'amour 
de moi, votre courage à une si rude épreuve. Je 
ne suis point Roland, répliqua It fils d'Aimon en 
souriant.^ et toutefois je veux tenter cette aven-, 
ture en faiveur de deu^ aipiç si parfaits. 

Comme le seigneur de Moqtaubaa achevôit de 
parler , il vit descendre du haut d'une petite émi-, 
nençe voisine ^, un assez grand nombre de gens 
;u*mé$^ ils.étoient plus de mille; on apercevoit au 
milieu d'eux un, chevalier et une dame liés comme 
des criminels qu'on mène au supplice. Le chevalier' 
étpit mphtésurson cheval et la dame sur sa hacrue- 
née : un homme de fort mauvaise mine, tow , 
borgne , balafré y et plus gros qu'une tour, mar- 
choit h la t^te de cette troupe. Il se nommoit 
Rubicop. Renaud ne s'arrêta pas long-temps, à. les 
considérer; ;dèsq)Li'il connut ce que c'étoit, il sauta, 
sur Rabicau sans mettre le pied àl'étrier « et tirant 
Flambe^g^ y U fondit comme, un foudre sur .Ru- 
bicon, qu^il coupa en deux par le miEeu du ventre ; 
il pénétra ensuite jusqu'aux victimes en faisant un 
étrange carnage de leurs conducteurs , quoiqu'il 
ne vît qu'^ regret rougir ses armes d'un sang si vil. 

Le Sage. Tome FUI, 30 
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L'épouvante dispersa bientôt ces malheureux ,- et 
cette expédition fut si brusque , qulrolde n'eut 
presque plus rien a faire, lorsqu'il voulut se mettre 
de la partie. 

Mais quel fut l'^tonnioment du fils d'Aimon , et 
qoelLç joie ne sentit pas ce généreux paladin , 
quand $ après avoir mis «n fuite les soldats de 
ïalôrine , il reconnut que la dame qu'oii vouloit 
immc^er avec Prasilde étoit la belle Fleùr-de-Lys ! 
il désespéroit de la revoir, et il ne pouvoit com- 
prendre par quel bonheur elle n'avbtt pas péri 
dans le fleuve. 

Tandis qu'en la déliant il lui témoignoît la 
satisfaction qu'il âvoit de Favoir retrouva , et 
qu'elle répôndoit a ses sentiments par des trans- 
ports de joie qu'on ne peut exprimer , Irolde ôta 
les liens de Prasilde. Ces deux amis s'èmbras^èt*ent 
mille fois, et leurs yeux baignés de larmes^ faisoient 
donnbitre les mouvements dont leurs coeurs étoient 
agités : ils marqtièrent leur redonnoiss^nce au 
prince de Montaùban qui les embrassa et les pria 
dé le recevoir en tiefs dans une si parfaite amitié. 

Comme la huit approchôit , ils se mirent tous 
quatre en marche pont gagner fa phisr prochaine 
habitation y chemin faisant , Prasilde^ leur apprit 
comment il a voit procuré la liberté à son anâi. 
Après avoir, dit-il, dispensé Thisbitte et son époux 
de me tenir la promesse qu'ils m'avoiént faite ^ je 
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parus pour les Indes ; ce n'est pas que j'espérasse 
qu'en m'éloignant de l'objet de mon amour , je 
pourrois l'oublier , j'allois plutôt chercher dans 
les aventures la fin d'une vie qui m'étoit odieuse.^ 
Je parcourus pourtant la plus grande partie des 
Indes , sans trouver la mort que je mendiois par-* 
tout ; ma mauvaise étoile me fit toujours sortir 
heureusement des périls oà je m'engageai. Je vins 
ensuite dans ce pays d'Altin, où j'appris avec 
étonnèment la cruauté deFalerine, la construction 
de son jardin merveilleux, et la cruelle > coutume 
qu'elle y avoit établie ; de bonne% gens m'afer- 
tirent de prendre garde qu'on ne me surprtt^ 
comme l'on avoit fait un grand nombre d'étrangers 
de l'un et de l'autre sexes , qui avoient été kvlrés au 
dragon de la magicienne. 

Aurlieu de profiter de l'avis qu'on me donnoit, 
je sentis naître en moi un désir curieux de «avoir 
plus particulièrement tout ce qui regardoit le 
jardin enchanté, ou, pour mieux dire, je formai 
le dessein de délivrer, s'il étoit possible, les dames 
et les chevaliers qui étoient dans les prisons def 
FaleriQe. Pour y parvenir , je pris un habit k là 
façon du pays ; et sous cet habillement n'étant pas 
reconnu pour étranger, je trouvai moyen de faire 
eonnoissance avec le geôlier des prisons de la magi- 
cienne. Il me dit qu'elle avoit su produire par ses 
charmes, dans un lieu aride et «désert, un jardin 

ao* 
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OÙ brilloient mille beautés qui surpassoieotreSbrt 
de la nature ; qu'ayant appris par son art que ce 
jardin deyoit un jour être détruit par un chevalier 
chrétien de la cour de l'empereur Charles, appelé 
Roland , pour détourner ce malheur , elle avoit 
fait transporter en ce Ueu par ses démons le plus 
monstrueux dragon des déserts de Lybie y oatre 
qu'elle avoit formé par ses enchantements d'autres 
monstres encore, plus redoutables , pour défendre 
les entrées de ce jardin; ce n'est pas tout, ajouta 
le geôlier, elle fait emprisonner tous les étrangers 
hommes et fen^mes , qui viennent dans ce royaume , 
et les £iit servir de pâture au dragon qui garde la 
premièi^e entrée; avant que de mener au supplice 
ces malheureux, on les oblige de force ou de gré 
à déclarer leurs noms et leur patrie, s'ils ne l'ont 
fait dès qu'on les a pris; j'en fais une liste que je 
garde, et que je porte tous les jours à k magi^ 
cienne, pour Toir si le comte B-oIand n'y est point. 
. Quand le geôlier m'eut instruit de toutes ces 
choses , continua Prasilde , il me niontra la liste. 
Que devins- je , lorsque je lus le nom.d'Xrolde? 
Saisi de douleur et d'effroi, je conjurai le geôlier 
4e remettre ce chevalier en liberté : il me repré- 
senta quele nombre de ces prisonniers étoitconuu, 
et qu'il ne pou voit en sauver un, sans s'exposer 
au plus cruel châtiment. J'eus beau lui faire de 
belles promesses, la crainte de ne pouvoir déli* 
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Vrer impuDément mon ami , Fempécha de se rendre 
il mes instances; tout ce que je pus obtenir de lur, 
fut qu'il relàcheroit Irolde, si je kn foumîssols un 
autre homme k sa place : je résolus de me livrer 
moi-même. Le geôlier surpris, de ma résolution^ 
voulut par pitié m'en détourner^ mais, me voyant 
obstiné à périr, il me fit entrer en prison pendant 
la nuit , et en fit sortir Iroldè , qui ne me reconnut 
point dans l'obscurité. Yoilà de quelle manière 
je délivrai mon ami, poursuivit PrasUde f mais je 
suis en peine à mon tour de savoir par quelle 
aventure je le retrouva au. pays d'Allin , lui que 
j'avois laissé en paix avec Thisbine y et que rien , 
ce me semble, n'obUgeoit à sortir de Baie, 

Après votre départ, dit alors Irolde, fe me 
représentai que vous alliez chercher la mort, et 
cette idée dont mon esprit ne pouvoit se déta^ 
cher, me plongea dans une langueur que Thisbine 
en vain s'efforça de dissiper. Enfin le regret de ne 
vous plus voir troubla mon repos, à tel point que 
je pris la résolution de courir après vous et de 
vous ramener à Baie. La difficulté étoit de faire 
agréer mon dessein à Thisbine f efiectivement elle 
le combattit par les plus fortes raisons, et elle ne 
cessa de s'opposer a taon départ, que lorsqu'elle 
vit bien que mon opiniâtreté là-dessus ne pouvoit 
être vaincue. Je partis donc^ et pris d'abord le 
chemin des Indes, où je savms que vous étiez allé; 
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je VOUS chercliai partout ce grand royaume, et 
p'y apprenant point de vos nouvelles, )e tournai 
mes pas vers ce paysd'AItin. Pyfus à-peiné arrivé^ 
que j'entendis parler des prisons de Fàleiizte; je 
craignis alors, moucher Frasilde , que vous n'eus- 
siez eu le malheur de tomber dans lès fers de la 
magicienne, et je résolus de ne rien épargner pobr 
m'en ëclaircir. Mais pendant que je songeois aux 
moyens d'en venir à bout, je fus arrêté par un 
grand nombre de gens de guerre qui se jetèrent 
tous ensemble sur moi, et me menèrent en prison, 
Irolde cessa de parler en cet endroit, et le fils 
d'Aimon , charmé de l'amitié parfaite qài unissoit 
ces deux chevaKers persans^, se réjouit avec eux 

de Vheureux sort qui les rassembloil. 

♦ 

CHAPITRE VI. 

Renaud etFleur-de-Lfy s apprennent desnouvette» 

d^Albraque. 


Lbs trois chevaliers et la. dème arrivèrent à un 
j)eiit village où on leur donna le couvert et à sou- 
per j Us se tinrent sur leurs gardes toute la uni t, 
car ils avoient lieu d'appréhender que Faterine-, 
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sur la nouvelle qu'elle devoit avoir eae du mas^ 
sacre de $^ achats ^ n'en ftt chercher les aoteurs^ 
cependant îts ne virent point paroitre d'ennemis^ 
et ils partirent à la pointe du jour. iLe guerrier 
François demanda le chemin du jardin merveilleux 
pour en aller déuruire les endiantements; mais> 
Fleur-de-Lys le détourna de ce dessein y en lui 
représentant l'état où se trouvoit le comte d'An-^ 
gers son cousin. Renaud se laissa donc persuader. 
}ls marchèrent plusieurs jours de suite ^ et ar- 
rivèrent enfin au lieu où devoit être le fleuve de 
l'oubli. La tendre amante de Brandimart ne té-- 
moigoa pas peu de surprise de ne plus voir le 
fleuve 5 le château , le pont ^ ni le veiner. Tandis 
qu'elle cberchoit des yeux avec inquiétude ce 
qu'eUe ne popvoit retrouver ^ il passa près d'eux 
un homme à cheval qui piquoit a toute brideu 
Ds l'arrêtèrent ; et comme il paroissoil tout effrayé^ 
ils lui demandèrent le sujet de sa peur : au-^lieu 
de leur répondre , il ne faisoit que regarder der- 
rière lui, comme un homme qui craint d'être 
poursuivi. |ue paladin voulut le rassurer en lui 
disant qu'il ne paroissoit personne , et qu'en tout 
cas il voyoit tiKiis dieval^^rs qui prendroient sa 
défense contre ceux qui voudroient lui nuire. Ces 
paroles^pe dissipèrent qu'unepartie de sa crainte. 
Seigneurs çhevajiejrs^ leur dîâ*sl d^une voix trem- 
blante ,.mai|dit soit l'amour du roi Agrican qui a 
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déjà coûté la vie à tant de mUliers dliommes ; 
j'étois du nombre des Tartares qui faisoieot le 
siège d'Albraque ; il est arrivé au secours de cette 
forteresse neuf chevaliers qui ont fait un carnage 
épouvantable des assiégeants. Parmi ces braves 
chevaliers, il y en a un qui a des armes blanches, 
et un autre des ai^nes noires ; mais j'ai principa- 
lement remarqué un guerrier de haute apparence 
qui a fait des prodiges de valeur et de force ; je 
lui ai vu couper d'un seul coup là tête et le bras 
de Brontin y fendre d'un autre cotip lé vaiQant 
Santàrie. jusqu'à la ceinture , fracasser le casque 
et la cervdle au roi de Tendouc. Que vous dirai-je? 
Cent mille de nos soldats ont pris la fuite à son 
seul aspect ; mais ce qui a causé l'épouvante qne 
vous me voyez, c'est que j'ai vu ce chevalier dans 
sa fureur fendre eft deux le monstrueux Rhàda- 
mante, et renverser du roc en bas d'un coup 
de pied notre empereur avec le géant Argante. 
Rien ne peut ari^tèr c<^ guerrier terrible. Il pénë- 
treroit jusqu'aux enfers, s'il l'aVoit entrepris. Adieu, 
seigneurs chevaliers ; il me semble qiie je le vois 
xne. poursuivre, et je ne me croirai point en sur 
reté que je ne sais dans Roohebfune , et que le 
pont n'en soit levé. 

Ainsi parla le Tartare , qui , sans s'arrêter da- 
vantage , poussa son cheval vers l'asile où ten- 
doient ses déâirs. Renaud jugea bien que ceche- 
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TaUer redoutable ^ dom il venoit d'entendre 
parler , ne ponyoit être que son cousin. Il ne 
douta pas non plus que les deux guerriers y aux 
armes blanches et noires y ne fussent les deux fils 
du marquis Olivier. Dse résolut à les aller joindre. 
Irolde et Prasilde ne voulurent point abandonner 
leur libérateur ; et Fleur * de - JLys l'accompagna 
volontiers dans l'eqiérance de retrouver Bran- 
dimart. 

Ils prirent donc la route des états de Gala- 
fron , où ils arrivèrent en peu de jours. Comme 
ils approchoient d'Albraque , ils rencontrèrent 
surlebord d'un fleuve un chevalier armé de toutes 
pièces, dont les armes étoient magnifiques^ et 
, qui montoit un puissant coursier qu'une demoi- 
selle luitenoit par la bride. Lorsque Fleur-de-Lys 
l'eut considéré quelque temps , elle dit k sa com:- 
pagnie : Si la devise ne me trompe point , je crois 
oonnoître la personne que vous prenez pour un 
chevalier ; c^est l'ergueiUeuse reine Marphise , la 
plus fière dame dé toute la terre habitable ; je ne 
vous èonseille pas de mesurer vos .forces avec 
.les siennes. 

iLefik d'^mon sourit à ces paroles. Noble dame, 
ditr-il à J'Ieur^d&^Lys, je ne doute point de l'ex- 
trême valeur., ni de la force de la reine Marphise ; 
la haute r^iommée de cette princesse a volé jus- 
qu'en occident f mais l'honneur que j'ai de. vou^ 
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accompagner relève mon courage y et me donne 
même envie de m'éprpuver contre cette incom- 
parable guerrière. A ce^ mots^ il s'avança vers 
Marphise qui venoit à lui dans le même dessein. 
Chevalier, lui dit-elle d'un ton altier^ quand elle 
fut à portée de se faire entendre , n'espère pas 
continuer ton chemin^ si tu n'ea obtiens de moi 
la liberté. Grande reine ^ lui: répondit Renaud 
d'un air respectueux et en s'inclinant sur les ar- 
çons, c'est pour yous la- demander que )'ose me 
présenter devant vous; e( si vous daignez ajouter 
à cette faveur c^elle de m'honorer d'une de vos 
courses , j'aurai la. gloire d'avoir augmenté le 
nombre de vos exploits. . 

La superbe Marpbise parût étonnée de cette 
réponsç, et regardant att^ntiv^ipent le chevalier: 
Tu es le premier mortel, lui dit-elle, qui m'ayant 
connue , ait eu l'audace de me demander la joute : 
Je ne veux pas te refuser cette satisfaction ; nous 
allons voir si %a valeur répond à* ta contenance 
guerrière. Le fils d'Aip)on,s'incliQa pour la seconde 
fois; et voyant que la reine tournoit bride pour 
prendre du champ , il en fit autant de son coté. 

On s'étonnera pent-étre que Marphise fiit si 

tranquille dans le temps que deux grandes armées 

.étoientaux mains; niais j'ai déjà'ditque eeue guei^ 

rièreneyintéressqitnjallementâusortdeGalafrofli; 

^et que si eUe ayoit a^eompi^gnë ceToi, ce n'Apit 
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que pour joindre Agrican y et le combattre. En 
arrivant' devant Albraque , elle avoit fait séparer 
son armqe de ceHe du Cathay y et dit à ses chefs : 
Ne quittez point votre camp sans des ordres pré- 
cis de ma part : quand vous aurez appris la fuitç 
des Indiens , et la prise ou la mon du roi Galafron^ 
alors qu^on me vienne avertir ^ j'irai. fondre sur 
Agrican et sur tous ses Tartares. M^rphise après 
cet ordre s'étoit retirée sur le bord du fleuve où 
Kenaud Favoit trouvée , et eUfi, y attçndoit qu'on 
lui vînt apprendre ,1a déroutQ.dû roi du Cathay. 


CHAPITRE VIL 

Suite de la bataille entre lea rois Agrican et 

Galafroui 


A bataille sanglante qui $e ^onûoit entre les su-r 
jets d' Agrican et de Galafron avoit attiré au ^cours 
de Fempereur tous les Tartares qui étolent dans 
Albraque ; pe qui avoit facililé à Toriu^e l'exécu- 
tion d'un dessein qu'il méditoit. U gagna sans peine 
U campagne , et joignit Agrican y .qui > laissant à ses 
^raup<es le $din de poursuivre des.eùnemiÀ qui com? 
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mençoient à ne se plus défendre, avoit levé la vi- 
sière de son casque pour prendre le frais. Torinde 
Taborda , et lui dit : Grand monarque , tu vois le 
roi de Carisme qui fut ton ennemi; j'ai pris les 
armes contre toi à la prière du roi de Circassie 
mon ami; mais l'ingrate Angélique protège un 
traître qui n'est recommandable que par la noirceur 
de ses crimes; en un mot , le lâche Trufaldin qui 
nous a offensés Sacripant et nioi. Elle a l'injustice 
de nous priver du droit naturel qu'ont les guerriers 
de venger leur- gloire par la voie des. armes. Je 
viens t'offrir mon amitié , et lier mon ressentinient 
au tien. 

Vaillant Torinde, lui répondit le Tartare en 
l'embrassant, jç reçois, avec .joie piour ami un aussi 
grand prince que vous; et pourvu que vous n'as- 
piriez point à la {Possession de la princesse dodt 
vous vous plaignez,. il n'est rien sous ma puissance 
dont vous ne puissiez disposer comme de moi- 
même . Seigneur , répliqua le roi de Carisme , toute 
adorable qu'est Angélique , mes yeux ont vu ses 
charmes impunément , je vous en abandonné la 
poursuite ; vous n'aurez à disputer son coeur qu'au 
roi de Cifcasae. A Fégard de Sacripant, interrom- 
pit l'empereur , ^ c- est un différend à régler entre 
lui et moi. 

r 

Après cette conversation , le monarque tartai'e 
mena le Garismieit dans son camp où il le fit recon^ 
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noitre pour son aiui ; on rendit les armes aux su* 
jets du roiXoiinde qui avoient été faites prisonniers, 
et qui étoient en grand nombre; ce qui augmenta 
les forces des assiégeants. 

; Pendant que les Çarismiensfaisoient éclater dans 
ce camp la joie qu'^s avoient de revoir à leur tête 
leur généreux roi , les illustres défenseurs d^An-- 
gélique se disposoientàporter un étrange désordre. 
Le comte d'Angers et Sacripant marchoient le^ 
premiers y et firandimart , Hubert-du**Lion , le roi 
4.dnan et Clarion les suivoiept. Ils allèrent d'abord 
où ils s'aperçurent que les Sujets de Galafron 
étoient le plus en déroute ; ils chargèrent les Tar- 
tares qui le^ poursuivoieot, et de leurs premiers 
coups ils ralentirent l'ardeur qui les animoit. Bran^ 
dimart et ses compagnons achevèrent de rétablie 
le combat , ou y pour mieux dire , de culbuter leurs 
ennemis. 

. . Alors on vit les vainqueurs renversés à leur 
tour. Les rois Saritron, Poliferne y Uldan et Panr- 
djragon accoururent pour les soutenir 5 mais tous 
leqrs efforts ne furent pas d'un grand secours. 
Roland de. deux coups consécutifs fendit Pandra- 
£on jusqu'à .la ceinture y et renversa très-rudemen^ 
le Jbirave Sarit^ro^ roi des Keraïtes. Sacripant blessa 
Uldan, roi ^e Caracorom, à. l'épaule; et Brandi^ 
mart coupa la tête au roi Poliferne. Ce début ar- 
rê^ les peuple du Cathay qui fuy oient , et fit pas^ 
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ser à leurs enûemis l'effroi qui glaçoit leurs cœurs : 
ce (|ui acheva de les rassurer , fut la mort dû mous-* 
trueux Argante. 

Cet énormegéantaToit rencontré Galafron dans 
la mêlée ; il avoit saisi son cheval par la bride , et il 
l'emmenoit prisonnier dans le éamp tartare , toi^ 
que le comte d'Angers reconnut le père d'Angéli- 
que à la couronne d'or qu^il portoit sur son casque. 
Le paladin à cette vue s'enflamma de corurrou!x; il 
poussa Bridedor sur le géant, et lui coupa dé son 
épée le bras qui tenoit la bride du cheval ; mais la 
terribleDùrandal,ne trouvant pasassezderésistance 
h ce bras y abattit la tété dii cheval de Galafron , et 
l'animal tombant mort , renversa son maître. Ro- 
land redoubla , et d'un coup de pointe perça les 
entrailles d' Argante de part en part ; il alla relever 
ensuite le roi du Catfaay j et le remonta sur un 
puissant coursier qu'il ôta sur-le-champ à un che- 
valier tartare dont il fracassa la cervelle d'nn coup 
de poing. ' 

Seigneur , dit le paladin à Galafron y "eh Iiii 
présentant le cheval , recevez ce service d'tin dck 
plus zélés défenseurs d'Angélique. Fâmeut guer- 
rier , répondît le roi , recevez vous-même nos 
actions de grâces pour vos hauts faits ; si nous 'avions 
encore un chevalier comme vous , liôùs serionfc 
bientôtsans ennemis. Roland , après âvôif répondu 
à ce discours par une profonde inclination de téte^ 
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laissa le roi da Catbay au milieu d'un assez grand 
nombre desee sujets qui S'éioient rassemblés autour 
de lui après la lùort d'Argante , et alla combattre 
aiUeurs. 

Dans ce même temps, le roîr d'Altîn , dont les 
troupes ëtoient incorporées dans l'armée des 
ladiens y ne voyant plus ces derniers poursuivis , 
les rassembloit pour aller rejoindre leurs alliés 
dont les afiâii^j^d Vendient de changer de fkce* Les 
Tartares déjà mis en désordre pai' Sacripant y 
Brandiniàrt , et par les autres chevaliers d'Angé- 
lique y ne purent soutenir Fefibrt de ces nouveaux 
ennemis: Us reCdlèrent • et- commencèrent à re-* 
gagner leur càinp. QiieDe fut la surprise de Fem- 
pereurquand il. vit ce changement, et qu'il apprit 
ce qui le causoit ? Inlpatietit de joindre le comte y 
dont il brùlôit de se venger ,' il rassembla au plus 
tôt tout ce qu'il pui trouver de Tartares, et, àùivi 
de Torinde avec.^es Carismiens, il s'avança vers 
les défenseurs d'Albraque. 

Les Indiens dirent les premières victimes de sa 
fureur: Marquinor , roi d'Allin , avec cihq ou six 
de'leurs chefs 'y en avoient pVîs là èçnduite après 
la mort du géaht Archilore ; Agricàn fondit sur 
MËarquinor, et liii fendit le cdsqiie|etlatétëj tandis' 
<|ue Torinde à ses côtés renversa deux chefs des 
Indiens Vnh après l'autre. Une si brusque expédi- 
tion jeta la terreur parmi les Indiens qui ne tàr- 
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dèrent pas à s'ébranler ; et si les peuplés du Cathay 
conduits par les princes aventuriers y ne fussent 
venus à leur secours y ils auroient cherché leur 
salut dans la fuite j mais Sacripant j Hubert-du- 
Lion , Brandimart y Adrian et Clarion y les rassu-^ 
rèrent par une vive irruption qu'ils firent sur les 
Tartares. Roland y arriva lui-même y il venoit de 
quitter Galafrpn. . Alors le combat se renouvela 
avec plus d'ardeur ; comme il y eut plus de résis- 
tance de part et d'autre y le carnage en fut plus 
grand. Brandimart attaqua Torinde^ et l'empereur 
reconnoissant L'ennemi qu'il cheri^hoit moins à ses 
armes qu'à ses coups y ce jette sur lui comme «& 
lion pressé de la faim se jette sur sa proie. Il goûte 
par avance le plaisir de se venger ; tnais il trouve 
UQ guerrier qui craint peu son ressentiment , les 
coupsi retentissent sur l'^rain. Les deu^ preimiers 
guerriers du monde sont aux mains y une égale 
fureur les anime } et pendant qu'ils s'acharnent, 
l'un sur l'autre y le combat devieat plus» efiroyable' 
entré les deux armées; l'effroi, le bruit et. la mort 
y régnent de tous cotés. 

. L'empereur, dT^i^ant qu'on ne le vînt denou-^ 
yeauséparer de squ ennemi, feignit d'appréhender 
les suites de son combat avec lui : il sordt de la 
mêlée y poussa Bayard y ers la forêt qu'on décou- 
vroit au bout de la plaine y ne dputant point que 
]^^v cet artifice il n'attirât sur ses pjis Iç guerrier 
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avec le(]oel il voiikni ea liberté continuer de 
combattre ; en effet , le comte ne manqua pas de 
le suivre de toute la vitesse de Bridedor. 

Après le départ d'Agrican, les Tartares ne sou^ 

tinrent pas long-temps l'effort de leurs ennemis ; 

ne voyant plus leur empereur , en qui seul étoît 

leur confiance , ils prirent la luite ; les chevaliers 

d'Angélique les poursuivirent jusqu'à^Ieur camp , 

qui fut pillé. Le roi Balan, Antifort de la Blanche-^ 

Russie y et le prince Astolphe furent délivrés , et ^ 

par un bonheur tout particulier pour cet Anglois y 

le ciel permit qu'il rencontrât un Tartare qui em- 

portôîtses belles armés et sa lance d'or. Astolpbe 

le perça de son épée , reprit ses armes et sa lance } 

et dédaignant de poursuivre des gens qui fuyoient y 

il alla de nouveau ofirir Ses services à la princesse 

du Cathay. 


CHAPITRE VIIL 

Combat de Marphise et de Renaud, et comment 

il fut interrompu. 


i^'ÉTOlT alors que la reineMarphise et le seigneur 
de Montauban alloient éprouver leurs forces à la 
)OÛte; les armes de la guerrière éioient d'argent j 

Le Sage. Toms F"TTT, S 1 
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et ce qui les rendoit plus .estimables^ c^eslicpi'eUes 
avoient été forgées par eitchantement. Fludienr» 
rubis éclatoient dessus; son casque avoit pour 
cimier un dragon d^or qui sembloit vomir de bran- 
lantes flammes , figurées par des plumes de cette 
couleur qui flottoient au gré du vent. Son écharp^ 
étoit d'une gaze d'iargent parsemée de flammes^ et 
bordée d'un fil d'or tout autour. Son coursier 
blanc à taches rouges paroissoit des plus vigonreui^ 
et sa lance avoit été faite d^un bois naturellement 
rouge , et aussi dur que le fer. 

Le chevalier , comme je l'ai dit , et la guerrière 
s'étoient éloignés pour prendre- du champ' ; ils 
revinrent Fun sur l'autre avec impétuosîilé. Quelr 
que forte que fût la lance de la reine ^ elle se rom- 
pit en éclats , sans que le noble paladia en fût 
ébranlé dans les arçons ; mais il haussa la sienne ^ 
comme s'il eût dû rougir de vaincre une femme , 
et acheva glorieusement sa carrière , laissant son 
orgueilleuse ennemie s^ns espérance de l'abattre. 
Quand elle vit sa lance rompue , et que le chevalier 
éioit encore en selle , on ne peut exprimer Iô 
dépit qu'elle en eut. Elle, prit à partie ses dieux 
Tervagant et Mahomet , et les menaça de les priver 
de ses hommages ; mais ce qui lui fait le plus de 
peine ^ c'est que ce guerrier ait voulu l'épargnen 
Sa fierté s'indigne de ce ménagement , et lançant 
sifr le paladin des regards pleins de honte et de 
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rage , elle lui dit d'un ton. allier : Quelle est donc 
ta p/ensée ., audacieux inconnu ? Dédaignes - tix 
d'employer tes forces contre moi ? Ah ! saelie 
qu'au-Iieu d'affecter k contre-temps un vain respect 
indigne de won courage , tu as besoin de toute ta 
Taleur pour défendre ta vie et ta liberté. 

Grande reine , lui réponditRenaud^ vous pou- 
vez m'ôter le jour, si vous le souhaitez : je suis 
trpp glorieux d'être échappé à la première atteinte 
de votre lance , et je juge bien que je nepourrois 
soutenir dans un plus long combat voire valeur 
qui est égale à votre beauté. Dispensez-moi donc... 
A ce discours , interrompit Marphise tput .émue , 
je reconnois que tu es -de la cour de l'empereur 
Charlemagne ; mais il ne s'agit point ici de louan-r 
ges 9 ni de galanterie ,.je prends ton langage flat- 
teur pour une injure, et ne te. regarde plus que< 
comme mon plus grand ennemi. Ah! madame» 
répliqua B.çnaud , ce sentiment est injuste; et» 
malgré vptre courroux que je n'ai points mérité ^ 
je ne puis me résoudre, à répandre un si beau 
sang. Crois-tu donc, reprit-elle fixement , qwe mon: 
«ang soit silacile à répandre? Ta vie que je vais 
sacrifier à ma veqgeance va te tirer de cette erreur. 

Alors tirapt spn épée , elle l'assaillit si brusque- 
ment,, qu'il, vit bien qu'il falloit songer tout de, 
bon à se défendre. Cependant^, quelque danger 
qu^il y eût pour lui dans 1^ parti qu'il pceoioit ^ il 

2\ ^ 
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se résolut à ne point faire rougir sa Flamberge 
du sang d'une dame. Après avoir essuyé deux 
pesants coups qu'elle lui déchargea sur le casque 
de Membrin , dont la bonté lui sauva la vie , il la 
«aisit au corps de ses bras nerveux , et s'efforça de 
la mettre hors d'état de lui nuire. La guerrière le 
saisit de même , se flattant qu'elle l'étoufferoit par 
sa force extrême y ou que du-moins eUe l'enlève- 
roit des arçons j mais le paladin sut résister à ses 
efforts, et ils ne purent jamais s'abattre l'un 
l'autre } enfin la reine se lassant de l'opiniâtreté 
de son ennemi , quitta cette manière de corn-* 
battre , et lui donna un si grand coup de poing 
de son gantelet de fer sur la joue , qu'il en fut 
tout étourdi 9 le sang lui sortit en abondance parle 
nez et par la bouche. La douleur qu'il ressentit du 
coup l'obligea de lâcher prise. La princesse pro-* 
fitant de ce temps-là, piqua son cheval , s'^éloigna 
et reviM d'une course rapide fondre sur Renaud 
l'épée à la main , et fendit son bouclier qu'il lui 
opposa. Le chevalier à son tour la frappa , mais 
seulement du plat de Flamberge , pour la mettre 
hors de combat , sans la blesser. La pesanteur de 
son coup oMigea la reine à plier la tête jusque sur 
l'arçon de la iselle ; mais elle s'en ^vengea par un 
autre coup qui renversa Renaud sur la croupe de 
son cheval ; il ne pouvoit que succomber, puis^ 
que les forpes de Marphise égalaient les siennes , 
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«t qu'elle avok de plus sur lui l'avantage d'avoir 
des a«^mes enchantées qu'aucun acier ne pouvoit 
entamer.' • 

Le pailadin se remit , et le combat aHoit Irecom-* 
mencer avec plus d'acbainement qu'auparavant ^ 
lorsque le rot Galafiroâ , i la léte d'une partie de 
ses troupes , arriva dans ce lieu. Il poursuivoit un 
reste dei Tartares qui fuyoient de ce côté. Il s'ar-« 
rate pour Gonsidërer la rrâae et le guerrier qui 
éuoient ailx knains ; et cdmme il reconnut le bou 
cheval Rabican qu'il avoit donné à son fils Argail, 
il fut emu de douleur et de colère en le voyant. 
O uion-dher fils ! dit-il dans son transport , voici 
doue le trattre qui a borné tes jours au mifieu de 
leur «course ; c'est lui sans doute , puisqu'il pos- 
sède Rabican. A ces mots, il courut plein de fu- 
reur sur le paladin , «t le frappa derrière d'un 
coup que son ressemimenf rendit plus pesant que 
son âge ne sembloit le permettre. Renaud en 
chancela sur la selle ; mais la fière Marphise , indi- 
gnée qu'on osât attaquer un guerrier qui com- 
battent contre elle , poussa son coursier sur le roi ; 
et , dédaignant d'employer contre lui le fer , elle 
lui déchargea un ri fiirieux coup de poing sur son 
casque , qu'elle jeta ce vieux monarque tout -étourdi 
aux pieds de son cheval • 

Parmi ce grand nombre de peuples qui le sui-- 
Voient y les uns accoururent pour le secourir, les 
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autres s'ei^pressèrent de le.irengier^ maàs ces der^^ 
niers s^ ^r^pe1[ltireDt.• bientôt du aoin doua ik 
s'étoient chargés. La terrible Marphise en fil; use 
étrange l}Qt(pherie j et le. carnage fut. lébcJKe bien 
|>lps grand ^; lorsque Renaud',- Irolde et:Frai9iIde 
se fur^^i jpints à k reine centre le^ «iU^ets de 
Galafrp^isi* r ' . . . ; :î ; 

Suri ç^ ^eati^efaites , Brandimart , qui' poursui* 
voit aus^i ries Tartares, arj^va deinsçetf endroit; 
niais çqmçg^e.il s'approcha.du SiBuVepPiur yi^Ua- 
cher, nnesoif pre^ant:e ^ui le, dévorCHt,! it a|]ierç^ai 
sur ses^bor^s sa chère Fleur-rd^-luyftiiui^'y éioil 
retirée < a^ViQC les daines (te Marphise, pour, êlre'à 
quel^Q^: distance de;la méliée. Il ne.se^ souvient 
plus décriait) y tout ^utre soiii ôàde à celui 4e- ep^ir 
à Fobjf ^ de son ^mollir ; il descend de «ohey^ et va 
^e jeter; «ai^ii; g^enouî. de $a: maîtresse j qti , jiaria- 
geant la joie dont îl estaniiûié.) le relève ev l'em- 
braie trè$fétroiteuijeAi. Qiiôu^ont pointage dire 
deuTL.anlatit^ c}ui se rQ.yoië|ili ^près^uAe longue ah-* 
sence ? Eoii^t s'^ntreiienir sans crainte d'4lre inter- 
ron)pMs,.'i]s:XQai*ohi^rent tous deux vers un grand 
bois.quin^éji^tpas Ioip>de:lâ.' , - 
. Cependant les tvoupf^s.'du Caihay>:Se. rasseï»- 
blèrentapMur deleurrpi) tj/^^ l'on atbit'tenionté, 
et ce vieux prince animoit tous ses gens contre 
Renal|ld9.q^'iI crp|^oit le meurtrier de son filfi, Un 
jmonde d'ennef[>is fond sur le guerrier (rançoisj e,t 
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comme les Indiens , à la tête desquels s'éioient 
mis les 'rois Adrian et Balan, Hubert-da-Lion ^ 
Clarion et Antifor , venoient encore au secours de 
Galafron-, Ip paladin, Marphise y Irolde et Pra- 
silde alloterit être accablés , si rarmëe persane ne 
fôt arrivé)»- fort à-propôs pour les défendre. Une 
des dames de la reine , dès le commencement du 
combatyavoit' couru lui porter Tordre de •marcher 
en diligenlce. > • 

Les^PerSans firent d'abord une irruption si irive 
sur les troupes du Catha;f, qu'ils les culbnlirent 
sur les îindîens-, qui ^'ébranlèrent Vtialgfë leurs 

* • • * 

commandants: Pour surcroît de malh^nV pour 
Galafron ^ lés rois Totinde , UMan et Sai;rtron 
vinrent le charger avec le gros corps de Tartares et 
de Carismiens qu'ils avoien^ rassemMés après la 
défaite de iWméc d'Agrican. Quelque résistance 
que p^lséent feirë Admati , Balan et leurs cbtîipa-^* 
jpiotts^'ils furent obligés 'de se réfugier clans AI^ 
braque comme tous les autres de leur parti; tes 
Persans déd.iignèrent de les poursuivre , et se rau* 
gèrent autour de leur reine , qui traita favorable- 
ment les rois Torinde , Uldan et Saritron 5 Torinde 
sur-tout, dont elle estimoit le courage. Elle lui 
demanda par quel bonheur elle avoit acquis son 
amitié , et pourquoi il n'étoit plus dans les intérêts 
de Galafron et d'Angélique. 

Là-dessus le roi de Carisme raconta tout ce qui 
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s'étoit pa69é dans Albraque au sufet de Trofaldîii* 
Hé quoi ! s'écria Marpbise avec ip,digi]ation , ce 
lâche roi du Zagatbay voit; encore le joiur? Ah! 
généreux Tonnde , je me charge de vous veoger ! 
Grande reine , dit alors It seigneur de Montàuban, 
ne vous abaissez point 4 faire rpugir vod armée d^un 
sang si vil} c'est k moi de poursuivre le châtiment 
de cet mdigne monarque. JLe paladin ,. pour aug- 
menter rhorreur. qu'on avoit déjà de Tnifaldin , 
fit un rapport fidèle de tout ce qu'il avoit vu dans la 
caverne de Rabican, et tout le monde applaudit au 
serotem qu'il avoit fait de venger la naOiBitragiqne 
d'Albarose. La reine Marphise surrloul fut si pé^ 
nétré/d du récit louchant <|ue Renaud fit de cette 
histoire , qu'elle jura de ne point s'éloigner d' Al- 
braque qu^elle ne vtt le perfide Trufaldin puni« 
Cette pripcesse embrassa ensuite le £1$ d'Aîmon y 
et lui demanda sou amitié^ en lui (disant qu'elle 
n'avoit point trouvé de chevalier plua digne de son 
estime. 


CHAPITRE IX. 

De quelle manière Pleur-de-L(ys fut séparée de 
Srandimart- Combat d^Agrican et du comte 
d^ Angers ^ et quel enfui V événement. 


- ^ ' - ' 


unXHJHMXfiT ei $oa amante étant arrivés dans le 
hoîs, s'aimaot aaab sons bq ishéoe tooffuj îk so 
racontoient leurs aventures depuis qu'ils avoieul 
Mi séparés, eiJes peines i»iielW que Tabseneo 
l^r avoit.fait sooffirir. Us passèrent le reste du 
)Qur 9 et la plus grande partie même de la nuit , à 
s'^treteqir ; ils ne s'abandonnèrent ^ux douceurs 
^ sommeil que. peu de temps avant que le jour 
recommençât à pafoitre. 

Pendant qu'ils dormoient, an faermite qui avoîi 
établi sa dem^re assex près de ce Ueu^ sortit dn 
^9^ cabane pour aller à la provision avec un ans 
qU' il chassoil devant loi. Il apemot ces deux amants; 
et la beauté de la dame y qui n'étoit que trop car* 
pable d^animer nn cœur consacré k la retraite et 
W silence , le frappa vivement. Loin de combattre 
ses désirs , il ne songea qu'à les satisfaire : il tou^ 
cba la dame et le chevalier^ au bras , d'une racîno 
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quiavoitla propriété d'assoupir ^ pour quelques 
heures , d'un profond sommeil. L'anachorète mu- 
sulman s'étant ainsi précautionné contre la résis- 
tance de la dame, et contre le ressentiment du 
chevalier^ prit Fleur-de-Lys entre ses bras, Téteu^ 
dit sur son âne, et la lia fortement avec. des cour- 
roies; puis, tout rempli de joie, il retourna vers 
sa cabane, dans l'esjpérance de con*sommer sans 
danger son coupable dessein ;. mais le ciel pernait 
qu'il passât par-là un lion affamé qui se jeta sur le 
scélérat avec fUrie ; et j pendant qu^il le dévoroit , 
l'âné. effrayé s'enfuit avec la belle efamige qa'il 
portoit. 

Fleur.de-Lys^ après que la raèihe .etrt fai^ scm 
efifet,' se réveilla* Étomnée de se voir dan^ Fétat oit 

• 

elle étoit, elle fit tous ses efforts pour $e déKefjet 
n'en pouvant» venir à bout, ellese mix à femplihl'àir 
de cris^ en implorant iesecoiir^ du 0iel et de sont 
cher Brandimart, dont elle ne pont oit comprentdré 
comment elle «a voit été si désagréaljfl^ment sépa- 
rée; Jd'nne autre part, son amant, tre^p éloigné 
d'elle pour d'entendrq , se détospéroit <le hé' la 
plus. retrouver jeu soUirévdil; iriâ «hotncHoit anx* éiiP 
virons^et, onôgiiântlde s'éloigner d'elle en'vôtf-» 
knt s'en appro€her,'il2xe savoh quelparti prendre'l 
ei^n ses oreilles furent frappées d'un bruit qui 
sembloit venir vers lui. Il s'avâiice pour apprendre 
ce que c'est J il arrive à. un' grand cliiemin qiii ira-» 


I^IYBE III- ' • 53l 

v^f0U la forél,. et ^ voit une traupè de gens de 
guejçire. qui cpnduisoient des chameaux , sur l'un 
desquels étoit. montée, une dame tout ëplorée. 

U .étpit aisé de juger, à sa contenance et à ses 
gémissemeots , qu!on l!enunenoit malgré elle. Deux 
difibrtioes géai^ts maccboient à la queue de la 
ttcmpè,, pour la. défendre si Fon Tattaquoit, et un 
troisième géant 9 plus terrible que. les autres , pa- 
roissQÎt à la . tête* . Brandimart crut , d'abord que 
c'ét^t -Eleur-derL^Si Pour s'en iéclaircb', il cher* 
chojil.à ^'ea approclier; mais comme on ne. le lui 
vQuloit'pas petmettré , iil renversa troiSiOu quatre 
soldats qui s'opposoient à son passage. Les deux 
géants .qui . faisoienb- l'arrière -gari^e s'avancèrent 
sur lui '. Chétive oréature, lui dit Tnn. d'eux , 
rendsHboisanaiËffierer^Ott tu es nvort. Brandimart^ 
au4ieu de lui réppadre^ ponss» Stoà. clueval sur lui 
avec tant d'iinrpétiiosijté , qu'il, le renversa sur la 
pojaa^ière. L'a«lrei géante pour venger son compa- 
gnon, et lui domievJleiemps de se relever, chargea 
le. chevalier} hrnsiquenient, et lui. fendit son bou^ 
cKerid!un pesant coup 'de cimeterre. Le guerrier 
endiannelaj mais, il se remit promptement, et^ 
le frappant à la cuisse , il y fit une pvofonde blesi- 
sure., mdgré les4>laiqQes d'aqier qui la £onvroient. 
Iiei premier géant-, honteux de sa.c^ute, s'étant 
vc^evé en .fureik, frappa le chevalier ide toute sa 
foir^e.;: mais l'épée glissa sur le cascpie, et alla 
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couper le coi de son cheval.- Heurensement Braç^ 
dimart $auta légèrement à terre , de peor - de se 
trouver engagé sous l'animal qui tomba. 

En cet endroit Fauteur les laisse continuer ce 
combat inégal, pour retourner au comte d'Angers 
et à Tempereur Agrican^ Il dit que loi^sqd^ ces 
deux guerriers furent entrés assez avant dàtts la 
forêt y le Tartare , qui alloit devaàt j s'arrêta sur 
un beau gazon qu'arrosoit une claire fontaine ; qu'il 
y descendit de cheval y et que le François«y arriva 
un moment après. Cielui'-ci^ voyant son rival assis 
sur le bord du ruisseau , lui dit : PuissaTit empe- 
reur 9 t'est-il glorieux de chercher ici le repos, 
tandis que tes peuples et ceux de Galafron sont 
aux mains pour Famour de toi? Vaillant cheva- 
lier, lui répondit Agricân , juge mieux de moi. Si 
j'ai fdnt de fiitr , c'est pour continuer notre com- 
bat eu liberté , ou pour acquérir ipn amitié I Si tu 
tç sens di^osé à me dentier la -tienne ^ je le fais 
don du royaume de Rhadamnote , que tu as privé 
de la vie par ta valeur; mais si tu r^eltes mes 
offres , je serai obligé , qnoiqu'à regret , -de te 
donner la mort , pour me venger de Faffironi que 
tu me fis hier. 

' Grand monarque , réponcfit^ ^e CDs de Milott , 
votre générosité m'a gagné le oosur ; cependant 
je ne puis accepter vos offres, quoique j'en estime 
infiniment le prix. Je suis chrétien , et je ne puis 
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engager à un autre prince TobéissaDCe que je dois 
à mon roi« Si vous êtes cbrëtien , interrompit le 
Tartare , vous êtes sans doute ce comte Roland 
dont on publie tant de merveilles. J'ai toujours 
souhaité d'éprouver mes forces contre les siennes; 
mais ce que je vous ai vu faire me donne encore 
plus d'envie d'avoir votre amitié. Une cbose , re- 
prit le paladin , met un obstacle invincible à l'hon- 
neur que vous voulez me procurer. Je ne vous 
cacherai point que je; suis Roland , et que je brûle 
pour Angélique. . . . Ah ! si cela est , interrompit 
Agrican , nous ne pouvons être qu'ennemis. 

En achevant ces paroles , il cburut vers Bayard , 
en disant au comte, d'un visage enflammé de 
colère et de jalousie : Roland , prépare-toi à te 
défendre ; je te défie à un combat mortel. Le pa^ 
ladin , sans lui répondre , se mit en état de sou- 
tenir ses attaques y et n'iguorant pas qu'il avoit 
affaire au plus redoutable ennemi qu'il eût encore 
combattu , il rassembla toi^tes ses forces pour les 
employer contre lui. 

Je ne m'attacherai point k faire un détail de 
leur épouvantable combat; il est hors de toute 
expression. Je dirai seulement que ces deux fiers 
rivaux, combattant pour l'amour et pour la gloire, 
firent tous les miracles de valeur qu'on pouvoit 
attendre d'eux. Ik combattirent jusque bien avant 
dans la nuit; mais enfin les ténèbres s'augmentant 
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jusqu'à ne pouvoir rien distinguer, les combattante 
furent obliges de se quitter pour se reprendre de» 
que le jour le leur perméttroit. 

Us se couchèrent sur le gazon l'un auprèâP de 
l'autre, comme auroient fait deux intimes amis. 
Bientôt le sommeil s'etopara* de leurs 'membres 
fatigués ; mais s^ils n'aroient aucmie défiance Fun 
de l'autre, leur jalousie ne leur permit pas d'at— 
tendre le retour de l'aurore p0ur s6 réveiller. 
Néanmoins , avant que de recoiûmeôcer leur com- 
bat, l'emp,ereûr employa tout ce qu'il put imagi- 
ner de plus séduisant pour obliger son rival à lui 
céder la possfession d'Angélique; mais comme il 
iie put y réussir, il eut honte d'avoir fait cettié 
délxiarche. Pour' s'en vênget, U se jette plein dé 

fureur sur Roland, qui le reçoit avec une animd-^ 
site qui égaloit la tienne. Us cdriibatttrent une 
partie du jour; cependant il falloit que le combat 
fink , et le succès n'en pouvoit être avantageux au 
Tartare; bien que sorrarmet fût enchanté, et le 
reste de ses arnxes des plus forts, Durandal pou- 
voit le blesser, au-lieu que le fils de Milon étoile 
invulnérable. Le sarig de l'empereur coulbit sur 
ses armes toutes fi:^cassées« Malgré tout son cour 
rage, il commença de s'aObibU^j et couvert de 
blessures, il ^tooiba mort au^ piçds de son. géné- 
reux vainqueur,-qui ne put s'empêcher de regretter 
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un ^i grand hpoiaie ^ quelque gloire qu'il recueillît 
<b sa Aéf^tfi. 


CHAPITRE X. 


Roland rencontre Brandimart, et le tire de péril. 


JU£ comte d'Angers 9 après s'étré un peu reposé 
de la fatigue d'un si long et ^i pàaible combat ^ 
jeta les yeux sur le cheval d'Agricau qui. étoit 
attaché à un pin. Il, le ^rouvoit fort semblable à 
Bayardj mais il ne pouvoit s'imaginer que ce fût 
lui. Néanmoins, pour s'en éclaircir^ il ^'approcha 
dç l'animal , et le flattant : O bon cheval ! lui ditril ^ 
où est Renaud ton cher paître , et par quelle aven- 
ture es- tu ici? Bayard qui reconnut le comte se 
mit à hennir, et à lui faire des caresses j de sorte 
que Roland ne put le méconnoitre. Le chevaher 
monta dessus; et, pren9nt Bridedor pai: la bride, 
il retourna vers Albraque. 

II n'eut pas fait deux cents pas, qu'il eotendit 
un grand bruit d'armes assez près de lui. Il piqua 
vers l'endroit d'oà ce bruit $enibloit partir, et il vit 
Brandimart qui se défendoit vaiUammOni contre 
deux géants qui l'attaquoient. A ce spectacle, le 
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paladin aocourut plein de colère; et arriMftnt dam 
le temps qu'un de ces monstres levoit le bvih pour 
décharger un coup de cimeterre sur son ami, il le 
prévint. Durandal coupa ce même bras en Pair, 
et du même coup abattit la tête de l'autre géant; 
ainsi le combat fut presqu'aussitôt iSui que com- 
mencé. 

Les deux amis s'embrassèrent, après quoi Bran- 
diraart apprit à Roland qu'une troupe de gens de 
guerre emmenoit f leur-de-Lys par violence. Il 
n'en fallut pas davantage au guerrier françois. Ils 
' commencèrent tous deux à poursuivre les ravis- 
seurs, et ils ne tardèrent pas à les joindre. Le 
géant, qui étoit leur chef, se nommoit Marfaste. 
Celui-«ci, comme on l'a déjà dit, surpassoit de 
beaucoup les deux autres en force et en grandeur. 
Il avoit continué son chemin sans s'arrêter un 
moment , quoiqu'il eût vu ses deux compagnons 
aux mains avec Brandimart; il ne doutoit pas qu'ils 
ne vinssent aisément à-bout d'un seul chevalier; il 
s'étonnoit même de ne les point voir revenir en- 
core, lorsqu'il vit arriver le comte d'Angers et 
son ami. 

Roland défia Marfuste avant que de Vattaquer; 
mais ce fier géant ne fit que rire de son défi. Che- 
valier, lui dit-il , quand Mahomet descendroit ici- 
I)à9 pour te défendre, son secours ne te serviroit 
de rien. Je veux t'écorcher tout vif de ma propre 
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mai^ ) et te faire rôtîr sur des charbons. En parlant 
de cette sorte, il leva une épouvantable massue 
pour la décharger sur lui; mais le comte en évita 
Fatteinte en faisant sauter Bayard à quartier. La 
'massue alla frapper un arbre qu'elle abattit en 
entier. Roland , ayant connu par ce coup furieux 
la force du monstre, descendit de cheval, de peur 
qu^ùn autre coup semblable n'écrasât le noble 
coursier. Quand Marfuste vit le paladin à pied , il 
fit un éclat de rire , dont retentit tout le bois ; en-^ 
suite il lui dit d'un air insultant : Ah ! petit nain^ 
te trouves-tû trop grand pour moi^ ou veux-tu 
combattre contre mes jambes? Prends garde que 
je ne te jette d'un coup de pied sur l'arbre le plus 
haut de là forêt. Roland, sans lui répondre un seul 
mot, se lança sur lui si promptement , que le géant 
ne put le frapper ; et le saisissant par une de ses 
cuisses , il le souleva et le j éta par terre tout étendu ; 
puis , sans lui donner le teiïips de se relever, il lui 
coupa les deux cuisses d'un seul coup de Durandal , 
en lui disant ï Superbe monstre , ne tif e plus de 
vanité de ta taille gigantesque ; tu n'es pas à-présent 
plus grand ' que ceux pour qui tu avois tant de 

mépris. 

Pendant que le comte d'Angers traitoit ainsi 
Marfuste , Brandimart.donnoit là chasse aux soldats 
qui gardoient la daitie prisonnière; mais quand il 
les eut dissipés,.}! demeura bien étonné de voir 
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que ce n'étôit pas sa chère Fleur-de-iys ; iîea 
parût accablé de douleur; et levant ses yeux au 
ciel, il poussa ces tristes plaintes de la njanièreidu 
monde *la plus touchante : O dieux I qui' m^avet 
«ativ'ë du péril, que ne me lais8iez-:vous mourir? 
Fortune ! quel est* ton caprice? Tu m^^^ ravi de 
mon pays dès mon enfance , sans que je.connusse le 
nom de mon père. Tû me fis vendre pour esclave 
au comte de la Roche<-Sauvage qui m'affranchit et 
me laissa héritier de tous ses biens; tu ne le con- 
tentas point de cette faveur, tu me rendis' posses- 
seur de la plus parfaite de toutes les dames; mais , 
hélas ! cruelle, tu viens de me Tenlever, quand je 
fie puis plus vivre san$ elle. 

Roland fut touché de ces paroles: Mon ther 
àmi, dit41 à Bfandin^art, donne quelque trêve à 
ta douleur ; ton mal n'est pas sap^ remède^, ta 
peux retrouver ta dame , j pges-en par mon exemple i 
ii'ai-je pas rencontré la mienne que je dése^é«- 
roisde revoir? Puisque ta maîtresse est enfcpreeit 
ce pays , dois-tU lâchement perdre T^pérance do 
la rejoindre ? A ce reproche , ^t^^^^n^rt prit un 
peïi de courage* ,' et' pria lé' comte' dç» vouloir bien 
Taider à faire la recherche de Fleur^de-Lys ; q^ 
^e %on ami lui promk aussitôt ^u'îi^ atiroit déli- 
vré sa princesse de tous les ennemis quii^aaaie^ 
geoieiit. Angélique n'a plus besoin de notre se^ 
cours, lui dit Brandimart. L'armée tartare a été 


défaite , et l'on ne sait même ce qu'est deveau 
l'empereur Agricaa. Si 4a G3ie* de Oalafpon est 
libre, répondit Roland, je m'offre à chercher 
votre dame dès oe moment avec vons. Quel che- 
min prendronsmous ? Voilà tout mon embarras , 
reprit Brandimart. £Ûe m'a été ravie dans cette 
foret 9 tandis que nous dormions j j'ignore, de quel 
côté on l'a emmenée. 

i^a; fdajoie qu'ils v^Bn<?i$»H iq iékrf^r^l^ypjimt, 
in^ptiaîçis dô h: rQuij5 qu'ils 4ei^oi^t.pi!Qi^Q.^ 
leur dit.: Hi^er ^m^ft.i»i»8i»^uc9 jeojpi«${in|»;|)rèfii 
d'w biQrqvA^g§. 9^.â^mewe,»M: fii^i^% mligtmlh 
qi»iA fa H^WAWion d'êtnei,^!^ SfaivIl prophète; y 
eureni'J;» çurio^t^ de; lai d^mAiulie^ ce.iipiî ile¥a^ 
leur arrtw. Il kur upprk qu'un grand m^|lii^uo 
les ai^nikç(^; ikn^ âre&t ique r^*e jd$ x)eile:|ipért 
diction qui vîésnt poui^t^nt d^ «f accomplir. Aîi^^ 
seigneurs. ciiievaliers,a| ou ta la dame , |e.vaasjvaua 
coxMJiuirâ j si vous voalez , ii cet herontage ; Piier^ 
mile ipoorra vous tirer de l'embarras où vous êtes^ 
Les dojix guerriersy eo^seûxirentv Comipe-BFaiht 
dimart anroit perdu s<t^A cheval ^^uis.le.cÔBibart $ 
Holandlefit monter sur Briâedior avec leur?b«U6 
condueirioe qai^ chemin faisant,, leur fitlfiorëcît 
de ses znaUïéurs dans ces termes. : 

?«•«<■;! • . • ■ 

* I ( 
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CHAPITRE XL 

Histoire de jLiodile* 


JMloN père- est roi d'Eluth , pays des plus riches 
de l'Orient et je m^appelle Lëodile. Quelque 
beauté dont on me flattoit m'attira Fattention de 
deux princes voisins du Cathay ; ils me recher- 
chèrent. Le • premier , nommé Zoroas-le^Tieux , 
passoit dans le royaume pour un prodige de savoir 
et de prudence ; de plus c'étoit le prince de l'Asie 
le plus riche en pierreries. L'autre amant , qu'on 
appeloit Yaramis-le-Beàu, étoit jeune et parfaite-^ 
mentbien fait. Mon cœur nebalançapas loDg*temps 
entré ces deux rivaux $ mak' comme . mon* père 
avoitune autorité absolue sur moi, et qu'il pa-« 
roissoit porté pour Zoroas, à cause de sa haute 
réputation de sagesse y je craignis qu'il^ne &e dé- 
clarât en sa faveur. Pour me rassurer contre .cette 
crainte, je conjurai le roi.mon père de.ne m'ac- 
corder à aucun amant qu'il ne m'eût devancée à 
la course. Il me le promit; et, sur la foi de sa 
promesse , je demeurai persuadée que personne 
au monde ne pourroit m'épouser contre ma 


vdonitié; carje courois silégèreinent^quëj'aïplus 
d'une fois passé les biches et les daims. Yoilàdpnc 
ce qui' fut réglé. 

Me%deux amants se préparèrent à courir contre 
moi :; on mar<|ua un jour pour la course; et quand 
il fut arrivé» Zoroas et Yaramîs parurent dans la 
Uce. Le premier y monté sur une mule y portqit 
une gijbecièr« d^OF à son. côté ; et L'autre, sur un 
puissant coursier, couvert d'un rioh^ caparaçon 
en brodeiie d^or ,, faisoi^ éclater sa magnificence 
et sa belle disposition.;, ils tirèrent an sort tous 
deux ,.et la fortune favorisa le vieillard. Xe fis.ser* 
ment entre les mains, des jjuges de la course,, qae 
j.'accepterois pour époux celui qui paitviendcoit au 
bout de la carrière avant moL 

Alors Zoroas et moi. nous nous plaçâmes au 
boutdeLa lice. Tous les spectateurs ne pouvoient 
s'empêcher de rire de voir cet amant suranné 
entreprendre.de me, vaincre à la course; effecti- 
vement, îL sembloit qu^il eût sur les épaules un 
poids de cent livres ,; tant il étoit appesanti de 
celui de son corps; et il se (aisoit encore plus 
cassé qa'il n'étoit. Lui donc sur sa muLe, et moi 
sur ma baquenée^ nous nous disposâmes à courir* 
Dès quje la trompette eujt donné le- signal , Zoroas 
partit.seul. Cour, me jouer du vieillard , je le lais- 
sai avancer quelques pas dans la carrière, ne 
doutant .point que je ne le. devançasse bientôt. Il 
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alloît si lentement^ qQ6 je ne me hâtois peint de 
pariir. Je partis p<imi¥hnt à mon- totir ; et lo^^e^e 
J le rusé Zoroas s'aperçut que j'étois- p^^'étè' à te|biû- 

t dré ,' îl-nt briller à mes yérix une pommé &ot quil 

a^o^l tirée âe sa gîbecièïë, et là jeta àiît-dêvant 
de lues pas. La. beauté <ie ee m^tatqtii-côtrèïiapt 
là pïiipart dés bommèà, f&e charmef ; je ftft teétée 
de rathafeser la pômnie, qudiqù'eHe'eut rcmté', €t 
qtifé je fusse oMigë de retourner sur nïes pas; je 
cédai à ce désir. Ce retardement afe'M^empecha 
pî^s'dé rejoindre Zoroas q«4 eut recours a tine se- 
conde pomme phis précieuse c^iiè' Tautire. -tJne 
seule émeraudc , dont les rayons dà soleil aug- 
méntoient Féclat , la composoit. Je to'arrêtai en- 
core pour la prendre ; et, ravie de Favoir en tna 
possession ,' je" mè pi^omis dé ne me plus détour- 
ner de ma course, quoi qu^il pût arriver. Je ne 
veufx pàs^, diso4s-jé ëû moi-même , avoir uw.vifell- 
lar(î poùir iharî. Ce séra^ par le beau Taramis que 
je me laisserai vaincre. 

Pendantique je raisonhôis ainsi, lé iTÎeSffiardîeia 

tinè troîsieVne potnmfe , dont if avoît fait ia^der- 

» »■•>••• • 

liiéré rcssoutce ; b'ëtoît fë pTtis éclïitânt ràbî^ que 
Va nature eût janiai^ produit dans les etttraiHes de 
ïâ 'terre. La plus parfaite' escarboiicïe^, îé' sèlcil 
même' ^ ne jette poîni une luthîèi^ë si \rvé''j celte 
pomnie me parut si merveîHéuse , qd^élfe* rhe fil 
Oublier ma preraiière résolution; }C voulue 'ptissé- 
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der encore ce bijou ; mais coînme noas étions 
déjà fort avancés dans ht carrière , l'artificieux 
Zofoas qui s'étoit ménagé jusque-là , profitant de 
l'avance qu^il avoit, employa toutes ses forces, 
et fit si bien que , malgré mes eSorts', il arriva le 
premier aux tentes j qui étoient le bui de notre 
course^' 

A cet événement si peu attendu, tout lé peuple 
s'écria' : Oh ! le dangereux homme ! qu'il a de fi- 
nesse ! Chacun tùé plaignok, et atirûit souhaité 
que f eusse été le partage du beau Yaramis. Pour 
thoXj f avois le désespoir peint dans les yeux : je 
gardai quelque tefnps le silence dans Fexôès de la 
douleur qui m^'aiccabloit ; puis tout-à-^coup , me 
révohatft contre mon infortuné , et ne pouvant 
plds Voir qu'avec horreur les pommes fatales qui 
eu étoient la cause , je les jetai loin de moi avec 
emportement. Quoi donc , m'éciiai-je dans ma 
furelii*, je serai la f roie d'un vieillard? Non, non,, 
i^roas, tu ne seras poim mon époux. L'artifice 
dont tu t'es servi pour me vaincre, m'autorise 
à te mliri^ùér de foi. Reprends tes pommes que , 
je détesté pkis qu'elles ne m'ont cliarmfée, et va 
séduire une autté qwe moi. 

En disaAt ee^ paroles, je fondoîs en pleurs j 
mais j'aivôfe^ bèaU faire des imprécations contre ma 
destinée , je dévois b remplir. Mon père , quoique 
touché de ma douleur et de la prière que je lui fis 
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de ne point attacher mon sort à celui d'un honimn 
que je ne pouvois aimer , me répondit que je ne 
devois imputer qu'à moi seule mon maUieur ; qu'il 
s'étoit engagé par serment à me donner pour 
époux celui qui seroit a$sez heureux pour me 
vaincre à la course ; et qu'étant roi, il étoit obligé 
de tenir sa parole , aux dépens de son propre sang. 

Je fus donc livrée au vieillard, malgré mes 
larmes et mes gémissements. Je ne parierai point 
de la funeste cérémonie de notre mariage ; j'étois 
si éperdue, et la vue de Yaramis qui s'y trouva 
présent avec toutes les marques de la plus pro* 
fonde affliction , me troubla de sorte que ]e pui^ 
vous assurer que j e ne vis rien que lui. Zoiroas nç 
demeura pas long-rtemps à Eluth çprès notre mar 
riage. J'avois marqué tant d'aversion pour lui, 
qu'il mouroit d'envie d'élre daos ses éi^ats pouv 
m'y renfermer étroitement. Dès qu'il le put avec 
bienséance , il prit congé de mon père, qui ne 
me vit pas sans peine p^rtiir sojyis à^ ci mauvais 
9 uspices. 

Nous nous mîmes en chemin avec cinquante 
soldats des sujets de Zoroas. Comme, les pays que 
nous avions à traverser pour arriver, au royaume de 
Lassa , où régnoit ce vieux prince , étoient tous, 
des pays amis , il avoit cru n'avoir pas besoin d'unp 
garde, plus nombreuse; cependant nous renconr 
\rai;Qes, dans une vallée, eptouréç d'arbres, los 
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trou géants que vous avez tués. Us passoient par 
cette yaUée avec la troupe de gens de guerre que 
vous aves; vus , et ils alloient joindre l'armée 
d'Agrican devant Albraque. Le plus grand de ces 
géants s'approcha de moi pour me considérer , 
et me trouvant as$ez k son gré : Bon y dit-il, voici 
de quoi faire un présent h notre grand roiRhada-* 
niante le jour de notre arrivée, ^oroas, choqué 
de ces paroles , et plus encore du dessein du, 
géant , se mit entre lui et moi , et voulut repré- 
senter le droit qu'il avoit qu'on ne disposât point 
de moi contre sa volonté : mais le terrible monstre 
qui n'avoit égard à rien 9 se jeta plein de fureur 
m le vieillard , d'un coup de poing lui écrasa la 
cervelle y et le renversa roide mort aux pieds de 
i^on cheva] y en lui disant :JFoible insecte y va porter 
dans les enfers la peine de ton insolence. 

A ce spectacle effroyable y toute notre escorte 
épouvantée prit la fuite. Je voulus m'enfuir aussi ; 
mais Marfuste ne m'en laissa pas le temps. Il me 
saisit , et d^up.e main me porta sur le dos du plus 
haut de ses chameaux. 

YoîlsLy seigneurs chevaliers, dit Léodile en 
achevant son discours^ quelle a été ma tiîste aven- 
ture ; et par ce récit , vous pouvez juger que si les 
plusgrandes fortunes sont sujettes aux plus grands 
revers , en récompense une rigoureuse destinée 
i^j^ft atii^si facileno^ent çh^uger*. Cette réflexion étoit 
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si juste , que dès le lendemain Brandimart ayant 
entendu une voix qui se plaîgnoit, piqutf pour 
ô'éclaircir de ce que ce pôuvoit être , et trouYaf (^[ué 
c'étoitsa chère Fleur-de-Lys. Mais s'il eut une joie 
infinie de la rencontrer^ il ne la vit pas sans peine 
danis l'état où elle étoit. Il lui demanda, eii là 
déliant, par quelle étrange aventure elle se trou-^ 
voit dans cette situation. Elle lui répondit qii'éllé 
ne pouvoit lui donner d'éclaîrciésetoent là-dessus, 
puisqu'elle igùoroït elle-même cômcnent on lui 
avoit pu faire céi indigne traitement sans qu'elle 
s'en fût aperçue. 

Les deux dames et les deux <dievalîers s'en- 
tretenoient encore de cette aventure , ïorsqû'ill 
virent passer aiiprès d'eux un cerf d'une beauté 
incrVéiHénse. D étoit blaiic et tout marqueté de 
taches incarnates. Son bois patoîssoit d'or massff^ 
ainsi que la corne de ses pieds , et il portoit au 
cou un caf eati de même ittétal sur lequel étoienl 
écrites quekjues lettre» qii^où ne pôuvoit biéri 
distinguer (Jtre de près. Fletir-de-Lys , toûthéef dé 
la beauté de cet animal , ne put s'empêcher de se 
récrier d'admiration ; ce qui oblligea Brandimart 
de courir après lé cerf dans le désseiîî*dè lé prendre, 
et d'en feiré présent à sa dame. Maîii Bridietfor riè 
côUfoit pasT aS^zr Pégèi'éThentf ptïur l'atVeiVhJré'j 
Râbicâri même y auroit échoué, parée que RWfF 
merveilleux avoit eu par féerie le dontle riè pou^ 
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voit être atteint. Aus» Bmiidimart Fayaat bientôt 
perdu dé i^ue^et.cmignârit avec raison , s'il s'ob*- 
sûnoit à le paiirsmYi>&, qti^il ne retrouvât plus sa • 
maîtresse ^ prit le parti de la reJ4:^dre' ^ non san$ 
quelqffe Confusion dé n'avoir pu réqsjsir dsois son 
entreprise. Maôs la tendre Fleiir - de^ - Lys ^ bien 
loin* de se plaindre du peu* de fruit de sa course , 
lui fit des reproches de s'être e:xpô$ë à la perdre 
une seconde fois* pour fatisfinre' au vain dééir 
qù'tile se reipentoit de lui avoir témoi^é. 


CHAPITRÉ XIL 

» ■ 

« 
De Papentûre du Cor enchanté y et deé exploits 

induis du comte Roland. 


4 


Ijbs deuK cbeTalierâ se dispoeoûant h . reprendre 
le ciieinin d^Albraqùe afvee les dasalès, lorslqu'ils 
•s'arrêtèrent pour . regarder une demoiselle qui sur- 
'vlnt en ce Kbu. Elle molitoit une baquenée blan- 
die: y tenoit un^ livre à la main >> et portoit en 
ëckarî^ele long denses épaules un cbr quî'peadoit 
à un risbe tissu d'or. Ce cor éioit d'argent, rayé d'or 
et tout émaillé de diverseseoulêurs'par les pierres 
précieuses dont il; éioit couvert.^ La demoiselle 
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étoit jeune et tout aimable. Elle s'adressa au 
comte d'Apgers, et lui dit d'une voix douce 
et gracieuse : Chevalier ^ vous sdlez rencontrJer 
en ce jour Urne des plusbelles aventures dumonde; 
mais, pour la mettre à fin 9 il faut avoir le courage 
d'un guerrier aussi parfait que vous me paroissez 
Fètre. Le livre que )e tiens apprend comme* on 
doit se conduire dans cette entreprise^ 

Charmante dame , répondit le paladin , vous 
n'avez qu'à m'instruire de ce qu'il fant faire. Il 
faut , répliqua la demoiseUe , que vous sonniez 
d'abord de ce cor pour là commencer; vous verrez, 
alors des choses ^tonnantes. Chaque fois que vous 
le ferez retentir, vous aurez une aventure à éprou- 
ver ; et je dois vous avertir qpe si vous en com- 
mencez une , il' VOU3 faudra poursuivre , du-moins 
jusqu'à la troisième, à éprouver les autres; autre- 
ment vous perdrez la liberté , et. peut-être la vie. 
En voici la raison : ce cor est enchanté ; et telle est 
s» vertu , que si quelqu'un est assez timide pour 
ne plus vouloir le mettre à sa bouche, après la 
première aventure, il sera transporté sur- le- 
champ , par la force du charme , à l'île du Lac. Je 
dois vous dire aussi que sL vous êtes assez heureux 
pour achever k seconde , vous n'aurez plus besoin 
d'épée ni d'armer. La troisième aventure ne vous 
offrira que du plaisir. 

A ces mots 9 la demoiselle présenta le livre et 
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le cor au paladiii , qui les reçut avec courtoisie , 
résolu de tenter l'entreprise par le seul motif de 
la gloire qui y étoit attachée. Il emboucha le cor; 
et du premier son qu'il en tira , toute la fdrét re-^ 
tentit aux environs. Les airs mugirent , le tonnerre 
grondia; et du choc des nues, il tomba une grosse 
roche qui écrasa plusieurs arbres de la forêt. Elle 
se fendit en tombant, et de son sein sortirent 
deux taureaux furieux dont les comes et les pieds 
ëtoiént d'airain. 

Rdland ouvrit alors le livre, et y trouva ces 
paroles : N'e^ère point , chevalier , que ton épée 
te serve contre ces animaux qu'aucun acier ne 
peut blesser : tu ne peux les dompter qu'en leur 
arrachant les cornes. Le comte ferma le livre , 
descendit de Bayard qui lui étoit inutile dans ce 
t^ombat. Il marche contre les taureaux qui vien- 
nent sur lui avec furie. H oppose son bouclier att 
choc de l'un , et la pointe de Durandal à l'autre. 
Le bouclier en fut fracassé, et la lame de Duran- 
dal , malgré la bonté de sa trempe , pensa se 
rompre j elle plia jusqu'à la garde. Toute la force 
du paladin ne l'empêcha pas d'être renversé lui- 
même : un des taureaux lui passa sur le corps , et 
le foula de ses pieds d'airain. Le guerrier se re- 
leva i et les taureaux l'ayant renversé une seconde 
. foi^ , s'acharnèreoi sur lui , brisèrent ses armes de 
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leurs pifids ^t, de,leuirs cproes,;ribl(iid<M^Dpi^i|( 
à-^peine le. temps 4^ re^pirer^ ; . ; r. ' . . i 

gii^nd péril, viwlyj^ yplerkeifi^ s^cpur^ j mm^ k 
demoiselle' le ^i&tiat ^ e0 lui djk^aiçiji; qv^'il ^et^^jcnf 
son ami 4a?Mi «» p^ôl (ep^qre» pi|i5 ^ffreug ,. f',î| 
allpit.l^ tecounr; q^% J^ ycjrrQ?* cfepiM^oS^fie, k 

mettre 4 &9 ^!^<«e «yeiitutQ. . ; : !, 

Tout brisé qu'étoit Rolaod , il J9^ piendif; pi>ipjt 
courage* ïJ r^qaas^^ vWiWs çeé ^Qtan^^ flnprit les 
dew twrcwtuiç, fh^iCfm ppr »» pi^ , ^^t. }^ .^c^ 
d? sie^ 4:ei»9i m^iop^ 9^^Q f^i» 4a vègnoiinr yqfsi^éi k» 
renv^r^a Tiusi mv V»nXrû i H $o^ ^n»iût« les àmxf 
cornes -âectinl q»i jéiLoit .deç^u» ^ j^ le$ lim îd'nQie 
t^te tiolê^pei .q^'ij hs toi' wrd<^^.; |*îft> ^iM 
donçer.Jip^^rop^ii lîaiitre^ ,SiÇ r^el^yer , i^î^ ^ 

jfit,^m,9^^^^};§si,t9,t, pe,s 4e«^ . .^i*?;ïjaux p,çr%^i\t 

toutes leurs force», e^ s'euiiiirept dausla foret en 
mugiçs^n^. Quo^qye le paladin eu| beaucpup spuC- 
tert en ce genre extraorqmaire (\e cpipbs^t ^li ayojit 
tant d'imjbatiçnce de voir lia fin de yàvënthre , 
que j sans se 'reposer , il reprit le cor. Il* h^^n eut 
pas si tôt soiiné , que la terré trembla sous ïetii's 
pa^.ïlle s*Puvrit;et ^armi les feux' qile ce gtfoflre 
poussoit abandatetiàeiit,H^ éri'Ivfcrént sortir un 
dragon éfiFdyablte pour sa- grôsseilf et ^oiiiT' se 
figure. H ayôit quatre pieds tout couyert^ d^éoaiiles 


y,eprtes , xiures, de même que jef resiede son Corp$^ 
et armés de fprtes griSe$. Le pl^s^ terrible griSp^pi 
(t^ mont Caucase if^jçii «eut jamais dç. sembla^l^i^çif 
Il avoit une corne au from^ et la gueule pl,us.||en- 
due que c^lle d'un crocO|di}e;. Ses dents «çtoi^nt 
longue/» et trsfnchantes , .et s^ )^^ogu^ a;((oit troi^ 
poidtes .afl^lées cQmmp deaflèp^». Ses aiks, paj 
rejJles à celles de^ phauyeTSQunp^parpissoient éire 
moins de pljames que de chair, et ,avoient di^ 
toises d.'4tead^<e d'une ezjiréi^é à l'iiutre, quand 
illes déployoit. Elles sem^lojli&nt ne ^ui avoue été 
doniàéesp^ar la na^xure^que pour loi ai4^r à traînejc 
une queue d'une longueur prodigieuse , revêtue 
d'écaUles cpcaçne t^ut le rjsste. 

L'intrépide guerrier s'attacha peu à }e consi- 
dérer. Il ^e pres^ d'ouvrir Le livf&iet il y lut ces 
paroles : Les ép^iUes 4ï^ <}rago^ spn). io^pénjélrâr 
blés : ta jçh$fche^ d^j^s s^ gueijj^', au in4pfds>jde^ 
flamme^ qu'il yofmt^ k t^tv ^e^ 4onrcies»de.si^ ivie» 
Si tu le tu^S) (Oû^pé-lui la jtéte^ ^t ^rraphe se^d^ui^ 
que tu sèmeras en terr^ : il Q^kf ^soudain f^eciBite 
semence des guerrier$ qui fefpott^us «leurs efforts 
pour i^Qtbv h vie. Si tu ^$: tff bonheur de le^ 
vaincre 9 tu poviras te yafni^p: d'ejix^ la fl^ijf:\d^ 
toiis iés guerriers à^ mopde^ Qspendant le dragpi^ 
s'avançoit vers le paladin. A |'^prQcbe« 4^ ,çç 
monstre , FlcJur-denLy* eiXéodile çflfcayép3 'vpur 
lurent s'enfnir i mais la demoiselle qui avoit cou- 
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noissance de toutes ces choses , lés rassura y en leâ 
àvettîssant que tous ces monstres , et tout ce 
qu'elles ven*oient paroîire , h'étoît à craindre que 
potir le chevalier qui les corobattoit. 

Le comte opposa Durandal et son bouclier au 
dragon qui venoit fondre sur lui les ailes éten^^ 
dues. Le bouclier résista aii chod de Fanimâl qui 
le prit entre ses griffes,' et le mit en pièces. Roland 
lui déchargea sur la tête deux ou trois coups d'épéé 
sans pouvoir entamer les écailles qui la couvroiént^ 
Le dragon le cHoquoit impétueusement dé sa 
coma , et lui dardoit sa langue à ' trois pointe^ 
contre la peau qu'il ne pouvoît pèrder à-la-vérité j 
mais il la brûloit de ^es feux. Roland en souflroit 
l)eaucoup. Les phimes qui ombragebient son cas- 
que en furent consumées ; néanmoins , suivant 
l'avis du livre , cbinme il vit que le monstre s'avan* 
çoit pour l'engloutir , il se hazafda de lui fourrer 
ie braâ et l'épée jusqu'à la gardé dans sa gueule 
béante , au travers des flammes qtii en sortoient ; 
Ce qu'il fit avec tant de force et de bonheur , que 
Durandal , traversant le gosier du dragon , alla lai 
percer le cœur. Malheureusement son bras et sa 
main en furent tout brûlés; et ce qui affligeoit 
davantage le comte , <5'est qu'il ne se sentoit plus 
en état de s'en servir : il fut même obligé de laisser 
tomber son épée , ne pouvant plus la tenir.* Il en 
parut inconsolable j'mais la demoifii^Ué qui l'avoit 
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engagé âaHs - cette fentrepiïse , lui enseigna ié 
mojfen'déÀè gnérir suMe-^amp. Noble clieia'* 
lier , Itîi dit^-tiUe y larez voire bras dftns le saég du 
dragon, ftoland la crût y et son bras detiM àiisâ 
Sain et adssi vigùtirëtit ({tf^dUparaTaUt. 

fnscàteâ éohpà la tâte éa iftônstre, M ^à¥ék^ 
cha toutes les dents; et après tstUt fait ÉàftélMt'âtf 
trous dans la terre avec son ëpée, il les y sema. 
On vit dans le moment pousser cette semence. Il 
parut d'abord, des pltunes^ puis. des casques ^ des 
cuirasses, et enfin des corps tout armés d'un 
acier poUt Tout cda s'élèvoit à.vœ d'œU , et il se 
formoit des guerriers d'une contenance fière et 
martiale. Il en parut .onjâ {P'aud nombre, qu'un 
autre que le comte en eût pâli d'effroi. Il y avoi| 
4^9 gens de pied et de cheyal; et paroft ces dér- 
ii^ierb, Ott remarqnoit des trompettes, des laiiee» 
en ^ks banaièresv Lorsqu'ils farent tons rassem** 
Mes 9 la terre dont ils ëtoient sortis se refertna. 
liés dbrev^liers se miretii à la . i^e ; et la lance en 
arrêt;, marplièreiic contre le pala^n, en eriàni 
d'^oiè^ vois: tei^ble : guerre ! guerre / 

L^ vailkMt &i% de Mi|û|d nef perdit •poiiit dé 
temj^s^, sama sti^r Saya^hi fôns jneure le pîéd â 
Téicrierf ^ é^ se mii em étapt de SQUtentr Fàttiqte qM 
ces fiei<9i ebiaâts de b tei¥è veûoi^iii kiv Uvrer.Les 
toîMdone auic maios atec ces^nalbeureux gtiier- 
rieiis qui «ilevoiem mourir to fOur paéAie dcr leur 
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naissance. Bayard Içs écrasoit de, s$^ pieds , et 
Duran^al' fendoit boucliers ^ casques et cuirasses,* 
comme les matières les pliais fragiles.* EnÇn Roland 
mit à mort toute cette petite' armée y et à mesure 
qu'ils tomboient sous ses coups ^ la terre leur mèr& 
sVuyroit pour les recevoir dans ce même sein' qui 
qui^vençit de les produire. , 


CHAPITRE XIII. 

Suite de Paventure du Cor enchanté. 
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. 1.1 

LtfSf guerrier ne se voyabt plus d'ennedais^ sonna: 
du cor pour passer à la troisième aventutre j mais 
il ne s'ofirit à sa vue qu'une levrette blaache qui^ 
sortant d'entre les arbres de la. forêt , vint ëe noce 
cher à ses pieds. Quoi ! dit alors Rolaiid avec dé^ 
pit, c'est pour si peu de chose que j'ai soùfièrt 
tant de peines et de fatigues? est-ce la eë qui de- 
voit. me faire tant de plaisir? Oiii^ phdValier^ lui 
ilJit là deiodoiselle 9. si vous voulez fair.e de cette 
levrette l'usagé queje v6us enseiguqr^^ vousserei 
plus heureux qu'âucmn monarque de la terre. 

Assez près de ce royaume, continua-t-feUe j il 
y a une ile qu'on afpéUe l'ile du IVéspr. Une 
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nymphe y nommée Morgaine la fée , en est la 60u^ 
yeraine* C'est elle qui distribue tout l'or qui se 
l^épand dans le monde , et qui le fait couler de son 
île par-dessous terré dans les entrailles des mon->* 
tagnes, et le long de quelques fbeuves. Ceue fée 
n'est pas seulement la source de toutes les ri-r 
ch esses, elle l'est aussi de toute beauté ; elle-même 
est la plus bçUe dame de toute la terre. M organe 
possède un cerf qu'elle laisse aller par la monde 9 
3aps craindre de Iç perdre. C§t sinimpl, qui s'ap- 
pelle le cerf merveilleux y est le plus riche trésofr 
qu'on puisse avoir çn sa possession y puisqu'il 
change trois fois par jour de bois et de ramures , 
qui sont toutes de l'or le plus pur y et qui pèsent 
chacune plus de trois centslivres. Pour être maître 
de ce cerf, il faut avoir passe par lesiépreuves que 
vous venez d'achever. Ce cerf a le don de ne pou- 
voir être pris que par le moyen de la levrette qujQ 
vous voyez. EUe le fait trouver par-tout où il sq 
cache; elle le fait partir, le suit en aboyant du- 
rant six jours sans relâche j et le septième , elle le 
ramène sans force et sans haleine au même lieu 
d'où elle l'a fait partir, et alors on peut le prendre 
sans peiné : ainsi vous pouvez vous servir de cette 
levrette en sonnant trois fois du cor, et vous par- 
viendrez à la possession du cerf merveilleux , qui 
yous donnera de quoi acquérir tous les honneurs 
«t les états auxquels vous voudrez aspirer; et vous 
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«aui'CEy noble guerrier^ qu^avant votis aucun che- 
valier n'a sonné deux fois du cot* enchanté. Pla^ 
iîeiiro ont voulu éprouver l'aventure; mais tous y 
oot perdu la vie , ou du-moins la liberté. 

Le généreux Roland ^ qui ne se soucioit nulle- 
tneot de richesses , répondit à ce discours ; Belle 
dame , je ne me repens point de m'étre exposé au 
péril de la mort; l'honneur d'un guerrier consiste 
à Tafiroliter dans l'exercice des armes ; mais , pouf 
les richesses , je ne les estime pas assez pour les 
sottbaiter. Elles ne valent ni la peine qrô Ton 
prend à les rechercher y ni les soins que leut cofH- 
servation noiis coûte. C'est pourquoi , gardez la 
levrette pour oeux qui ^ les > chérissent. 11 ne sera 
pas dit que le neveu de Charles4e-Gtand est de^ 
venu ebasseur de cerf. 

Seigneur ebevalier, reprit la dame, fai oublié 
de vous avertir que la possession du cerf merveîl* 
leux vous donnera le droit de voir le beau visage 
de la fée y et peut-être vous en ferez-vous aimer. 
A ces paroles, le comte sourit; et comme U né 
pouvoit rien admirer qu'Angélique : Je conviens 
répartit-il, que le droit dont vous parlez a de quoi 
tenter un cœur sensible ; mais pour moi qtii porte 
les chaînes de la première beauté de l'univers ^ }^ 
ne puis aimer Morgane ; je rejetterob la tendresse 
de la mère tnême des amours. £o disant cela , le 
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pdiKlin salua civUemeot la demoiselle , et lui rendit 
le cor avec le livre. 

Cette demoiselle fut bien mortifiée du mépris 
que Roland faisoit de sa bonne fortune, parce 
qu'elle aimoit un jeune chevalier que le désir d'ac* 
quérir de la gloire avoit privé de la liberté. Mop- 
^ne le retenoit en son pouvoir avec . d'autres 
gueniers qui avoient succombé dans l'aventure 
qtie le comte venôit de mettre à fin. La belle , 
après l'infortune de son amant, avoit été consul- 
ter une magicienne de ses parentes sur les moyens 
de le délivrer ; l'enchanteresse lui avoit répondu 
qu'un seul chevalier dans le monde pouvoit dé- 
truire l'enchantement de la fée , et d9e lui avoit 
donné le Kvreet le cor avec toutes les instruc- 
tions nécessaires. La demoisdle cherëfaoit ce ehe-- 
valier que sa parente lui avoit dépeint ; et en 
voyant Roland , elle n'avoit pas douté que oe ne 
fiCit luL 

Le refus que ce paladin faisoit de poUvsuivre 
ses avantages^ et de garder la levrette 5 accabla donc 
de douleur cette malheureuse amante , qui voulut 
engager Braddimart à finir ce que son compagnon 
avoit si heureusement commencé ; mais Fleur- 
de-Lys ) tout alarmée , pâlit à cette propoÂûon ; 
efle déclara qu'elle n'y consentiroit point , et qu'il 
ne falloit point à son amant d'autre trésor* ni 
d'autre dame qu'elle. Après une déclaration ai 
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précise , BranAmart n'eut garde de sotinef du côi^ 
et ce fut un bonheur pour lui : car dès le moment 
que le comte eut rerfoncé à la conquête du cerf 
merveilleux et de la fée, la levrette avoit dispa(ru$ 
et avant que de la revoir, l'amant de Fleur-dé-» 
Lys auroit été obligé de combattre les deuiL tau- 
reaux et le dragon , que le son du cor n^eût pas 
manqué de reproduire. 

La dfemoiselle , tonte désolée , partit av^c le 
livre et le cor dans le dessein d'aller consulter sa 
parente sur ce qui venoit d'arriver; et les cheva- 
liers se disposèrent a retourner avec les dames tj^ 
la ville d'Albraque. Brandlmart , monté sur Bri- 
dedor , prit en croupe Flcùr-de-Lys , et Rolan6l 
se chargea de porter snrBa'yardLeodile, qui n'a- 
voit point de cheval. Ils éloient déjà en marche ^ 
lorsqu'ils rencontrèrent un chevalier de bonne 
mine, couvert d'arnics magnifiques/ Le fils de 
Milon le salua fort civilement , et l'inconnu lai 
rendit le salut; mais ce dernier n'eut pas si tôt jeté 
les yeux sur Lebdile, qu'il s'enflamma dé colère. 
Chevalier, dii^il d'une voix haute au guerrier fran- 
cois, la dame qui t'accompagne est la fille du roi 
Monodant, et la souveraine de mon eeeur. Pré* 
pare-toi à me la céder ou h la défendre centre moi. 

De quelque mérite éclatant que cette princesse 
soit pourvue, répondit le comte, je n'aspire point 
au bonheur de la posséder, et'je vous la cède, si 
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elle consentli se mettre sous votre conduite. C'est 
agir et parler en bon cbcvaHer, reprit Finconnu 
en souriant,, et vous devez par votre prudence 
éviter bien de mauvaises aventures. Leodile, qui 
avoit reconnu le beau Varamis dans la perspnne 
de ce î^une guerrier, Fempéf^ha de continuer sur 
ce ton , en lui apprenant qu'il parloit au preiBier 
chevalier du monde. En même-temps elle lui conta 
ce qu'elle lui avoit vu faire , et le remplit d'admi- 
ration par ce récit. Le beau Varamis, honteux d'ar 
ycôr tenu un discoure railleur au paladiny '(Rangea 
dé«tylè^avec lui'; etee derHierrépoiMiit à liës' coVxl«^ 
plimeDtsd'uÂe manière' à iè infirmer dafas^l'o]^!- 
nion que Leodlle lui avt^t £iit concévéir 3é. soii 
eouragd; ils« se séparèrent ensuite. La princesse 
d'Ëluth consentit à suivre son amant , qui promit 
de la4Coiidaira chez le» roi son père, etîéà deux 
autres guiérriersi^iitkiuèreilt iéur dhemin aved 
fletuHde'LTSi 
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2id reiW HTarphîsç met l^ siège devant ïa faille 
** d*jfB>raqùej éi ILmaud défie Trufàtdinsur 
là îhbrt'd^jilbàrose. . ' . ' . 
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âT^B' ?ç rKfWMb 4s 4wF f«r»4^ * ^ di»»*^ 1»^ "^yift d'Ali 
l>t«^^ jiî^^y jFéf^çèr^otfe :dàlofdi3«>^ae.lqf Tert 

^ Xiç r^ dii C^il^y n^ ipQuyotî^M Mosoler dé ce 
qii^apTè^.^yiÇjr d^i(l'»c0lé6d;!Agié€9iiyîbe wyDÛ 
réduit à combattre contre ceux méoifi v^i^ll sffmii 
amenés pour lui servir d'appui; mais ce qui faisoit 
sa plus grande peine , c'étoit de n'avoir pu , à la 
tête d'une armée victorieuse des Tartares, se 
venger du meurtrier de son fils. Il consulta la prin- 
cesse sa fiUe sur les moyens de punir cet audar- 
cieux 9 qui venoit jusque dans ses étals insulter à 
sa douleur. Angélique lui dit qu'elle ne voyoit au*- 
cune apparence que le meurtrier d'Argail fût au 
Cathayj mais comme Galafron soutenoit qu'il 


n'#ti 'fidlôît pas: douter^ eDe lai réjfunrtlt que , pottip 
en -ènfi mïeià éolairoi , il n'y avoit.qu''à B'eo tb^^ 
paner ^aa prii^ee ^Asto]phe y qm aavoit fort bieû €^ 
qui en étoit. Le roi apprODiva Fa Vis. On parla au 
prin64 angléis ^ qui promit de leur dire son senti- 
ment lorsqu'il verroil le guerrier dont il ëtoit 
question. 

Pendant ee^ temps4à ^ Marphîse «% Jes princes de 
son parti songeoièm à pburauîf^re'ledbiâtiment du 
peifide iVtifaldin, et de «oui» cetHn^^ppreàdroient 
mk éèfctose. Celte iû^M ^rrièrei fit fnaMker sott 
arraéel;^Fft Albraqtle y et'donHa «es Ordres pour eil 
eomoMieer le «iàge. ri 

Le tendemain , d^ qf e le tfoklSt pfitot, Renatid 
f^ sd» armes ^ s'appvoclia des muraille àe h? i^ffie ^ 
loontë sur ftabican. Il tenoit en sa tnmn son àot^ 
qu'il fit retentir pour avertir ceiiit^ qui eo^nlân* 
éoientdans k plao^ qu'il souhailoit de leur parler. 
Lés('pt^inier»'qui Jiamèent sur la xnuraiUe ^ a cié 
btmi y fijrem Veni^ le^ prince d^Attgleterre qui 
conunandoit le plus près de là. Le fils iPAimon 
étbit«(lorS 'si; éloigné de penser a sonbéuàln As- 
tolpl^o, qu'il hii adressa ces paroles sans le recon^ 
tiottré : Seigneur cheVàliëf, la nMe reine Mar^ 
phjse y les rois Torindè y Uldan ^ Sariiron y et les 
aifti^i^ princes alliés , envoyent déclarer àû roi 
Galàfifoàj^i kl^ princesse sa fifle, qu'ils les somment 
de leUt^ livrer ie perfide roi iTrufailih. Dites-leur 
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que s'ila:refua«nt de satisfaireià.un^ si jufyte «dé^ 
ma«de j nous protestons de ne point leyer 1q siège 
quenous.n'ayions. détruit,et ras^ j^scpi^apoiibndeM 
.mepts. la , ville Qtja forteresse, i ': i » 

. Xandis que 1^ fîls.d'Aînion'parloa^ le priae^ 
fngloi^, quire;Kàaiinoit e^ttehtiyem^t, le ireconr: 
nut et se fit connoître aussi. Après qu^ils.se fur€^t 
Mmoigné de part. et d'autre la joie qu'ils ayoient 
de s^ revoir^ Astolpke d^maQda>au seigm^uTide 
Montaxiii^aiiis'iXwiQuloit e^ti'eQ 4^{isjl^ pj^c^e;) a&P 
^'ilsvevkps^nt :le^ plaisir. ^ s'e<ùbrasser..e^i;d^fija 
parler, sims jâ^re, efîtendusi Le;pri|ii}^' d'AngWt^irri$ 
sortit aussitôt, et Renaud, .af>r>is ^mijie^^eiar^^a^^ 
Inuiuelles , lui, âeCMnda^f ^rqaQllëiaKWtuife .il se 
trou voit si ëlôigaé de la^éouir dp Frastee : à quoi 
l'autretrépoiidit^eii peuide mota^ èn.attfindànt<ua 
détail plf^ia ciroooataiicié. iLeiftlf d'Aimoa lui r»T 
cont9 , de son côt4,..t04« pfi g»ii'lDÎ[ (éA9itj|yriiy4 
dépeins leur aépara^ipn, et finit èqjiîii'di^nt»qiè!âl 
v.eiîoit pour garder .w* sermei^i ^ e^ ^mSP^^ ^ mwrt 

. Je,;^i^fâçh^^ WjUt lilor&jAsftJpbfj^ qiicii.^ 
pippcipai|ix giierf^ierâ.4' Ang^Uqilefi0 0f^M Çilga0%9 
il défe|id)7eTiia^ldin- ^eilsiud de manda ^le wnue 
4' Angers é toit de. ce nombre? Oui , , réppij^dit 1^ 
priuioe d'Angleterre j mais .il n^est - poipt eixcAre 
rentré dans la ville. On ne sait ce qufil e^t devenu 
depuis la^ batlÉNie qui s'estrt^opnée iCQQilve lesTae- 
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tares. Et vbùS'j'rëpKqna le'.fils .d'Aûnoii , &es*^oiw 
aussi de ceux qui ont entrepmsr^laiciëfeDS^ du roi 
du Zâgatay ? Non , répartit Astolphe j 6V comibe 
ceux qui ont juré>de défendre ce monarque sont 
en 'grand nombre >, je ne crois pas que Ja prin^ 
cesse au service de qui je me smS: dévoué , yeuilte 
exiger de moi que j'employe mon ëpée pour cet 
indigne piioce^ Si cela étoit, je.vouç avoue/qùSa 
je ne le fercôsrqu^à regret. \ f 

Les deux paladins s'entretinrent encore qitei^ 
que temps ^ après iquoi Renaud pressa son coumÈa 
d'aller demander à Galafiron unérépornse à sa d^ 
clâifation. L'Angldis;, qui voulait engager le fils 
d'Aimon' à' véir Angélique -, iui* proposa d'^iti^fté 
dans la place , pour faire son déftlpi-même ; mais 
Renaud , qui craignoit autant la vue de cette prin* 
cesse, qu'elle souhaîtoil>la''«ienne, ne put jamais 
s'y résoudre; il répondit qu'il sufiisbit qu'il sût 
par sa bouche la réponse du roi du Gatbay. A^ 
lolphe y vo;^ant le seigneur . de Montauban très- 
ferme dans sa .résolution , Iqi Klit d'attendre ^ et le 
quittâ'pour allei; trouver Galafron ; mais avant qtie 
de parler à cermonarque , il courut âdlf ériger Ai9h 
gèliqoe jEUefetagréablementmrpriftb d'aipprendra 
que son cher Renaud étoit si. près; d'eUe ; et>te 
ressouvenant que Maugis lui avoit promis , à k 
Rocfre-Grudte', de lui envoyer an Cadiay cet objet 
(si cbéri, elle fût sensible <à ce service.' Comme. «ette 
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apprit da prince anglols qpe le fils d'AifUôn étoit 
encore pins aninîéquele foi Torinde contre Tra- 
£ildin y et que c'étoit lui .que son père avoit pris 
pour 1er meurtrier d'Argail , elle jugea qu'il étoit 
de son intérêt de ne pas détromper Galafron. Si 
le roi , disoit«elle , est désabuse y il . perdra tout 
ressentiment contre Renqud ; et y pour se délivrer 
d'un siège qui ne se fait plus qu'au sujet de Tra- 
faldin, il livrera ce traître k ses ennemis'; et 1^ 
prince de Montauban , après avoir consommé sa^ 
vengeance, se faâtéra de quitter ce pays, que ma 
présence lui rend odieux^ 

I/a princesse pria donc Astblphe dé laisser Ga-^ 
lafron dans son erreur. Le paladin le lui promit; 
et lorsqu'il rapporta au roi du Cathaj la déclara* 
tiôn du seigneur de'Montauban y il.souffrit qu'An^ 
^lîque^ ajoutât que le chevalier qui portait la 
parole , de la part de M arphièe et de ses àUiés y 
étèit y selon toutes les apparences y le vainqueur 
d'Argail. Elle irrita, par ce xskcnfeny la hsineqvte 
son père avoit déjà pour BLenaud. €e vieux roi 
n^écouta qtie son ressentiment,. et prit la résolution 
de ne pfoiat'Hvrer Trûfaldm. U* assembla ceux qui 
avoiem juré* dé défendre ce monarqpie , et leur dit 
avec beauodu p de. vivacité : Braves gtierKers y sera*- 
t-^il dit que nous abandonnerons à la fureur de ses 
ennemis un roi qui le premier de tous a efmbirassé 
notre défeuse contre les Tartares? Ahl .qjat'û ne 
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sons soit point reproché que la crainte d'an siège 
nous a fait commettre utie action si lâche j allons^ 
cooroQS plutôt attaquer ceuic qui veulent noué 
forcer d'hêtre des ingrats. 

Il se tut k ces mots , pour entendre ce qtrHl$ 
lui répondroient ; et ils ne manquèrent pas de 
l'assurer tous qu'ils défendroient avec ardeur le 
roi Trufaldin , ainsi qu'ils l'avoient juré à la prin- 
cesse. Ensuite Antifort et Hubertnlu-Lion forent 
nommés pour aller porter cette réponse à cehii 
*qxii Fattendoit. Asto^ybelesy conduisit. Les deux 
chevafiers d'Angélique s'acquittèrent de leur corn** 
mission d^une manière qui surprit le fils d'Aimon. 
Il ne poavoit comprendre comment des cœurs 
nobles se rendoient protecteurs du crime. U leur 
denpanda s'ils ignorç^ient les trahisons du prince 
dont ils se rendoient l'appui. Ils répondii^nt que 
non , mais qii^ leur sniBsoit qu^ils fussent engagés 
d'bonneur k le défendre. Quiconque ^ reprit Re^ 
naad , ne p^nit point un traître lorsqu'il le peut ^ 
est coupable lui-même de la trahison qu'il sou^ 
lient ou qu'il tolère. . . . C'est une question que 
nous laissons à décider aux docteurs , interrompit 
Hubert*-* du ^Lion ; pour nous, nous ne savons 
décider que le fer a la miiin. H faudra doue s'y 
résoudre y imerronfafpit à son tour le scigheur dé 
MontaUban , un peu piqué de celte réponse , et 
OOQS ne serons petit-élre pas moins propres que 
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«t T{u^ib robligeroieût d'y T6tttr par fdn»^ jiltii^t 
que de manquer de parole. La couutttatîon dafén» 
liant vive y Aogélique et Galafrau démdéreDt que 
Trafalcbii avoit tort y et qu'il faikrît \n^xi qu'il iùt 
présent à un combat qui ne se faîsoit que pour lui« 
. Les princes se saisirent donc de ee^roi; et le 
tnettaïk'an nilieis d'eux pour s'en asaoreri «àarao^ 
tage y ik prirent avec loi le chemin da quartier de 
la reine persaone. Gaiafron et k princesse, sa filif» 
voulurent les accompagner, Vm pioiiir aaimer le» 
guerriers d'Albraque contre le chevalier qu'il pre-* 
nuit pour le meurtrier de son tils, et l'autre pour 
jouir de la vue de ce même chevalier qui étoit 
moins le vainqueur d'Argail que le ûen. 

Ils se firent escorter par mille cl^evaliers, pour 
soutenir la majesté de leur caractère. Marphise et 
tous les princes de son parti s'avancèrent avec ua 
pareil nombre , si tôt qu'on les vint avertir que les 
guerriers d'Albraque approchoient. Quand ils fi](-. 
rent it^ne distance qui leur petcnettoit de sedis^ 
lingueri le seigneur de Montanban, avec la pér^ 
misstoft de la reine, s'avança au pdit pas ver^^Ie 
rei duCathay, pour voir si l'on teooit ee qui avoit 
été promis. Les denx fils du marquis Olivier forent 
«létacbés pour aller à sa rencontre , et ils avoient 
«entre em deux TrulakKn. En approchant de Re^ 
nacid ', Griton qui regardoit fixemeïit ce guerrier, 
dit à son frère Aquilant : Examine bieai ce chevr^ 
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lier; pour moi, plus je le considère , plus je croi^ 
voir «a lui le noble fils d'Aimon. 11 lui ressemble 
en effet parfaitement, répondit Aquilant-le-iNoir) 
et s'il étoit monté sur Bayard , je ne douteroîs pas 
que ce ne fût lui. Nous en serons bientôt éclâircis^ 
reprit Grifon. Un moMent après ce discours, ces 
deu:& frères joignirent Renaud et le reconnurent) 
ils s'embrassèrent à plusieurs reprises, et se témoi- 
gnèrent la joie qu'ils avoient de se revoir. 

Comme iis étoient parents et amis, ils auroient 
fort souhaité de n'en pas venir aux mains ensem- 
hle ; maié des serments contraires , et qu'ils né 
pouvoient violer , lioient les uns et les autres. Ils 
firent ^burtant tous leurs efforts pour se persua- 
der toUtUfeUement de se désister de leur entre-* 
prise. Bravé RekiaUd ; disôlt Grifon , tu dois sa- 
voir qrie neuf fameux guerriers , dont mon frère 
et moi soniuiés les plus foibles, ont juré qu'ils 
défehdrotit te roi Trufaldin contre tous séS enne- 
mis. De quelque valeur que lé ciel t'ait doué , tu 
succomberas sous nos coups. C'est à regret ^ ré- 
pondit lé fils d'Aimon, que* je me vois t^édùit à 
VOUS combattre j mais A^n ne m'en peut dispenser. 
Après cet entretien, ces guerriers se séparèrerit. 

Les détix ffc-ères allèrém dire à leurs cbmpaghôns 
que le chevalier qui les avoit défiés étoit prêta se 
battre. tià-désSUsilsréglèiréïit entre eux leur rang; 
car. ils aurôieut eii hdnte d'attaquer ensemble 
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un seul homme. Hubert - du - Lion fut le pre- 
mier ; il avoit une force extrême , et il étoit 
sans contredit un des meilleurs chevaliers de son 

• 

temps. Les deux troupes ennemies s'étant avan- 
cées.à cent pas l'une de l'autre. pour voir le com- 
bat y le seigneur de Montauban et Hubert-du- 
Lipn se détachèrent chacun de son côté ; et met- 
tant la lance en arrêt , ils coururent tous deux , et 
se rencontrèrent furieusement. Le guerrier d'Al- 
braque eut du désavantage ; il fut étourdi du choc 
, et considérablement ébranlé ; cependant il ne 
quitta pas les arçons. Pour Renaud , il passa plus 
ferme en selle qu^un écueil que battent inutile- 
ment les flots impétueux de la mer. Ils mettent 
Fépée à la main , et commencent à se porter des 
coups furieux. Us tranchent en peu de temps écu5| 
mailles et plastrons ; maison s'aperçut bientôt que 
le fils d'Aimou surpassoit de beaucoup son en- 
nemi ,Hant en adresse qu'en force ; Hubert-du- 
Lion fut blessé en tant d'endroits y qu'il se laissa 
tomber de foiblesse,. 

Le roi Adriant vole à spn secours, et s'imagine 
qu'il va renverser Renaud du choc j de sa lance; 
mais il est renversé lui-même : son cheyal n'ayant 
pu résister au choc de Rabican y Grifon - prit sa 
place. Ce généreux chevalier ne voulut point, se 
servir de sa lance , parce que Renaud n'«n, avoit 
plus. On voyoit aisépDient qu'il n'alloit qi}.fà regret 


à ce combat. Il ménagea d'abord son ennemi, qui^ 
piqué de le voir soutenir une si mauvaise cause y 
le mit en désordre par deux ou trois coups de 
Flamberge, Le fils d'Olivier sentit succéder en lui 
la colère aux mouvements de tendresse. Il employa 
toutes ses forces ^ non-seulement à se défendre.^, 
mais même à mettre en péril la vie d'un si rude, 
adversaire. 

Leur coinbat fut dangereux , et dura long-temps 
sans avantage; si le seigneur de Montauban.faisoit 
éclater plus de force et de légèreté, l'autre étoit 
mieux armé ; et ne . pouvant être blessé , il tiroit 
souvent du sang de son epnemi; néanmoins Re- 
naud lui faisoit peirdre quelquefois le sentiment 
par la pesanteur de ses coups; enfin Grifon, frappé, 
de Flamberge , en fut tout étourdi , et son cour- 
sier y dont il avoit laissé tomber la bride , l'em- 
porta au travers des champs , tandis que , penché 
sans connoissance sur le cqu de cet animal, le sang, 
sortoit à gros bouillons du nez et des oreilles da 
ce malheureux chevalier , dont l'épée qu'une^ 
chaîne attachoit à son bras, trainoit à terre. Quoi- 
qu'il fut dans ce triste état, le fils d'Aimon ne 
laissa, pas de le poursuivre pour achever sa vic- 
toire ^ et Rabican l'auroit bientôt atteint , si le 
brave Aquilant , qui craignit pour son frère , ne, 
se fût pressé de se .mettre entre eux deux. Il se 
)eta comme un lion rugissant sur JRenaud, et 1^ 
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fit chanceler dans la selle d'ùti tèrriBle coup qu^l 
hii porta ; mais le Seigneur de Montauban serrant 
Flàmberge eti sa niaiâ et giinçatit les dents , s'aban-^ 
donna sur lui, et le chai*geâ de tant de coups re- 
doublés , qu'il ne lui dofinoît pa^ le temps de se 
reconnoître. Clatioil voyant ainsi maltraite^ son 
camarade, piqua dontrë ^on thheittiy ëi l'attei- 
gnant de sa lance par derrière , il l'ébranla dé telle 
sorte , qu'il pèrisal lui faire quitter lès ar çOnS. 

Alors la coutàgeùsre Marphîse , irritée de cette 
supercherie, partit cOmme un éclair. Elle poussa 
son cheval sur Clarion qtri revenbit sur Renaud 
après avoir fourni sa carrière, et le ffappa d'un si 
pesant coup d'épée , qu'elle lé jeta tdut étourdi 
sur la poussière ; puis i^einarquant que Grifoii avoit 
repris ses esprits, et se disposoit & se Venger, elle 
courut au-devant dé lui pduf Féri empêcher- 
Gomme il étoit outté de rage , et que la reine sùr- 
passoit en force tous lés guerriers de son teihpSy 
ils commencèrerit ùu cBmbat à faire frémir tous 
ceux qui en lurent témoins. 

Pendant qu'ils étoïent aut triaîu^ , le roi du 
Zagathay , alarmé de PaVàntagè que Marphise et 
Renaud sembloiéUt avoif sur ses défenseurs , 
trembloit comme une feuille qu'agite le vent j et 
dans sa crainte, Voulant se soustraite au péril qui 
le menaçoit, tandis que tout le monde étoit atten* 
tif aux combats qui se livroient, il poussa son 
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cheval vers Âlbraquo ; il CQurut à toute bride se 
réfugier daps I4 forteresse y établissant toute sa 
sûreté daosle r0t<^i' 4u cpmte d'Angers^ 

On ï\e ^'^pepçijijt pas d'abord d^ ^a fuite, tant on 
étoit oooup4 de part et d'autre de oe qui ^é passoit^ 
le premier qui prit garde que oe roi n'étoit plus 
où il devoit 4tre ^ fut le prinqe Astolphe. Comme il 
ne voyoit qu'à regret le combat de Renaud contre 
le fils du marquis de Yi^pne 9 il fut bien abe d'avoir 
un prétQi^te pour l'iiiterrpippre. Il s'approcha du 
fils d'Aimpn. Courageux R^aud , lui dit41 , que 
vous sert de vous battre contre vos plus chers ^mis, 
si vpqs p^rdfî^ le fr^^ de votre vengeance? Le 
traître qui fait le si^jet do votre différend vient de 
vous éohapperi et sa fuiie dans Albraque le met à 
couvert de votre ressentiment. 

A ces paroles du, prinqe anglois, Renaud et 
Aquilant s'arrêtèrent ^ et le premier, regardant 
l'autre d'un air fier, lui reprocha qu'on manquoit 
a la co4|pntion. Le fils d'Olivier s'excusa sur ce 
que son frère et lui étant engagés au combat, ils 
n^avoient pu veiller sur Trufaldln , et que c'étoit 
la faute de leurs compagnons s'il avoit prit la fuile. 
Astolphe proposa une suspension d'armes jusqu'à 
ce qu'on eût ramené ce lâche roi; et, dans la vue 
de servir Angélique auprès du seigneur de Mon- 
tauban, il s'offrit à demeurer avec lui pour otage 
du retour de Trufaldin. Renaud y consentit avec 
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joie, car il aimoit son cousin pour sa gentillesse. 
Voilà de quelle manière le combat de'Renaud 
et d^Aquilant fut interrompu; mais on eut plus' de 
peine à séparer Marphise et Grifon. Elle avoit de 
l'avantage sur lui, et ne pouvoit souffrir cju'on lui 
•vînt enlever une victoire quiltd paroissoit cer- 
taine. Elle cessa pourtant de combattre, sur réas- 
surance qu'on lui donna que les mêmes guerriers 
reviendroient le lendemain avec le roi du Zaga- 
thay. Après cela, Galàfron et sa fille s'en retour- 
nèrent dans leur ville avec leurs chevaliers. Ils y 
firent porter Hubert-du-Lion , que ses blessures 
mettoient hors d'état de s'y transporter lui-même. 
Le vieuï roi du Cathay étoit indigné de la lâcheté 
de Trufaldin , qui, bien qu'encore jeune, n'osoit 
combattre , ni même soutenir la vue du péril où 
il jetoit ses défendeurs/ Il jura qu'il l'obligeroit de 
revenir le lendemain, et qu'il le feroit garder à 
vue, 

% 
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CHAPITRE XVI. 

Retour de Roland à Albraque j et des mou~ 
vements qui l'agitèrent quand il apprit que 
Renaud était au Cathay. 


AusirrÔTqae Gatafron fut de retour à Âlbraque , 
il y vit arriver le comte d'Angers avec Brandimart 
et Fleui^de-Lys. A voir ce paladin , il ne paroissoit 
pas que son absence eût laissé sa valeur oi^ve. 
Ses armes étoient toutes découpées, et sa cotle- 
d'armes, son panache et le cimier de son casque 
brûlés; il n'avoit ni lance ni écu; néanmoins sa 
contenance étoit telle en cet équipage, qu'on 
jugeoit aisément qu'il devoit être la fleur de tous 
les guerriers de l'univers. 

Le roi du Catbay, qui ne l'avoit point vu depuis 
que ce chevalier l'avoit tiré des mains d'Argante^ 
fut transporté de joie de le revoir. Il ne craignit 
plus rien dès ce moment; toutes les forces de Mar- 
phise et de ses alliés lui parurent impuissantes, 
tant qu'il auroit cet insigne guerrier pour défen- 
seur. Et lorsqu'il apprit de Braniriiiinri ijue le 
comte avoit privé de la vie Agricaii , sii conûa«ce 



576 ROIiAî^B Ii'A»COUREUX. 

en augmenta encore. Trufaldin même, malgré sa 
ûcûicUté oatUEfiUe^ â£b aex^t tout rassuré quand il 
le vit de retour, four la princesse, elle en eut 
aussi beaucoup de joie; mais comme le comte 
d'Angers avoit fait serment de défendre le roi du 
Z'agathay, elle appréhendoit que ses forces incomi- 
parables ne devinssent funestes à Renaud. Dans 
cette appréhension, et pour détourner le péril 
qui menaçoit une tête si chère , elle se proposa 
d'engager Roland à combattre contre la reine per- 
sanne. Pour y réussir, elle tint ce discours à ce 
paladin : Fameux chevalier, dont la valeur a tou- 
jours été mon appui dans les infortunes quVi(x^ 
beauté funeste m'a attirées , cesserezrVQus de uie 
défendre lorsque le sort me sus.cite une ennemie 
plus redoutable que tous les guerriers, du mpude. 
La terrible Marphise s'est uçiie contre nous avec 
Torinde; elle a juré la mort de Trufaldin et ma 
propre perte. Vous ponv^x, seul me rassurer en 
allant la combattre , et c'est une chose que j'at-' 
tends de l'affection que vous avez pour ippi. 

Ma princesse, répondit Roland, je vous ai con- 
sacré mes services; pouvez-vous' penser que je 
vous abandonne , quand vos états et vos jours sont 
en péril? Ah ! je vous défendrai contre Marphise 
et contre Funivers entier. Je vous l'avouerai 
pourtant, j'ai quelque répugnance a tpumer mes 
armes cpntre une personpe de votre sexe. Ma 
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gloire en gémit , mais vous m^étes plus chère que 
ma gloire ipéme. Il s'agit de ifotre sûreté, je 
n'écouter plus rien. 

Angélique fut satisfaite de la réponse de Roland; 
et, pour l'animer encore davantage;, elle l'assura 
que ses yeux ^eroien^ témoins d^ tous les hauts 
ffûts d'armes qu'il feroit pour l$i défendre et pour 
l'acquérir. Quel effet ne produisit poin( une espé- 
rance si charmante sur le cœur de l'amoureux pa- 
ladin ! Elle étoit capable de lui faire entreprendre 
la conquête de toute la terre. Aprè^ avoir quitté 
la belle Angélique , il rencontrs^ ses deux neveux 
qui |ui apprirent que Hena^d étqit devant Al- 
braque. A cette nouvelle, le comte clmngea de 
couleur j la jalousie s'empara de scq;^ ame : Eh ! 
que vient-il* faire ici , dit-il aux fils d'Olivier ? U 
paroît un des plus ardents à pQur^uivre la mort 
4e Trufaldin, répoQdit Aquilant. C'e^t tout ce 
que nous en savons. Ah I \^ ne ss^is que trop, moi, 
interrompit {loland d'u^ top anin^é, quel motif 
l'attire au Cathay j mais qu'il nç s'^tteiide pas que 
je s^ouffre tranquillement qu'il vienne traverser 
mon amour. 

Le fils de Milou n'en dit pasi dayants^e , il quitta 
les deux frères ; et , cpmme il étoit déjà tard , il 
^Ua se renfermer dans sa chambre où il sç jeta sur 
son lit; mais il ne put dormir de \Wkie Jta Quit, tant 
il avoit de peine à calmer ses transports jaloux. 11 
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trouvoit que le soleil tardoît trop long-temps à 
ramener le jour, car il brûloii d'impatience de 
combattre contre Marphise , pour en venir ensuite 
aux mains aveq un audacieux rival qu'il vouloît 
obliger par la force des armes à renoncer à la con- 
quête d'Angélique. Je ne puis douter, disoit-il eu 
lui-même, qu'il ne soit venu au Caihay, comme 
moi, pour chercher la fille de Galafron. Je me 
souviens qu'il ëtoit plus ardent qu'un autre à vou- 
loir combattre pour sa possession contre le prince 
Argail. Auroit-il changé de sentiment? At ! cela 
n'est pas possible ! Cependant, ajoutoit-il eii se 
reprenant, s'il aimoit encore la princesse, seroit-îl 
dans le parti de Marphise , et poursuivroit-il avec 
tant d'animosité là mort de Trufaldin que Galafron 
protège ? Roland agité de ces divers mouvements, 
ne savoit que penser de l'arrivée de Renaud ; et îl 
se proposa de s'éclaircir le jpur suivant d'une 
chose si importante pour son repos. 

D'un autre côté, les paladins Astolphe et le fih 
d'Aimon étoient dans une occupation bien diffé- 
rente. Ils s'entretenoient ensemble d'Angélique. 
Le" prince d'Angleterre étonné de voir son cousin 
prévenu contre la plus fameuse beauté du monde, 
lui en demanda la raison. Je l'ignore moi*-même, 
lui dit Renaud , et je n'en si^is pas moins' surpris 
que vous. Lorsque celte princesse parut à la cour 
de France, je fus ébloui comme les autres de l'écla^t 
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de ses charmes, et je brnlois d'un ardent désir de 
la posséder. Cependant , vous le dirai-je, dans la 
même temps que je vole après elle pour lui décla- 
rer mon amour, je sens tout-à-coup s'éteindre en 
moi cette ardeur qui m'enflammoit , et la plus vive 
aversion succéder à ma tendresse. Ce n'est pas 
tout; Angélique m'a retiré d'un péril où j'aurois 
indubitablement perdu la vie sans son secours, et 
je paye ce service de la plus grande ingratitude. Je 
vois toute mon injustice ; mais il n'est pas en mon 
pouvoir de changer les mouvements de mon cœur. 
Plaignez-moi donc , mon cher Astolphe , et ne me 
reprochez plus un crime involontaire. L'Anglois , 
désespérant de vaincre l'aversion que Renaud lui 
marquoit pour Angélique , cessa de lui parler de 
cette princesse. ^ 


s 


CHAPITRE XVII. 


Second combat au sujet de Trufàldin. 


XiE jour suivant^ dès que l'aurore parut, les 
guerriers d'Albraque sortirent de la forteresse. 
Le comte d'Angers marchoit à leur tête entre les 
deux fils d^OUvier. Galafiron et sa fille les suivoient 
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avec la belle Fleur-de-Ly$ et Sacripant , {)Dur être 
spectateurs du combat. Le vieux roi du Cathay 
eut soin de faire conduire Trufaldin. Sacripant, 
qui n'aimoit pas ce traître, se cl^argea de veiller 
sur lui. 

Si tôt que Marphise et les princes de son parti 
aperçurent les guerriers d'Angélique , ils allèrent 
au-devant d'oui; mais ils s'arrêtèrent à moitié 
chemin pour les attendre. L'on avoit fait de pro- 
fonds fossés autour d'un grand champ qui devoit 
être le lieu dû combat : on ne se contenta pas de 
cette précaution ; on prit toutes les mesures lië- 
cessaires pour s'assurer de la personne de Tru- 
faldin. Il fut arrêté qu'aucun chevalier ne pren- 
droit la défense de ce roi , hors ceux qui avoient 
fait serment de le défendre. Après cela , l'on ne 
songea plus de part et d'autre qu'à combattre. 

Le comte d'Angers, pour tenir parole à sa 
princesse , s'approcha de ïa reine persanne ; il 
s'inclina profondément sur l'arçon de la selle , et 
lui dit avec respect : Grande reine, vous voyez 
devant vous le comte Roland. Je me suis dévoué 
au service de la princesse. Angélique ; et comme 
vous avez juré sa perte , aussi-bien que celle du 
roi Trufaldin que j'ai promis de défendre qonCFe 
tous ses ennemis , je ne puis mf^quer d'attirer si^r 
moi votre courroux. J'avoue à votre majesté cfue 
c'est avec une peine extrême que je me vois forcé 
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de faire tomber mes coups sur une personne de 
votre sexe ^ et sur-tout sur une princesse dont 
j^adflaire aVec tout Punivers le courage et les ver-- 
ttife j tïiàk llaonneur et mfes serments in^en font 
litie loi. D^ailleurs^si je puis échapper de vosyail- 
léntes mains ^ cela sera plus glorieux pour moi que- 
toutes les victoires que j'ai remportées dans lé 
cours de mes aventures, et que la tnort même 
d'Agricàn. 

A mé^ dertnèrës paroles du paladin ^ il s'éleva 
un murmure confus parmi les Tartares et les Ca- 
rismiènd qui les entendirent. Les rois Torinde , 
Uldan et âaritron furent près d'éclater ; mais la 
présence de là rekie les en etnpécha , et ils auen- 
dôleM àréc impatience la réponse que dette priil- 
dèsse feroit à Roland. Yôlci ce qu'elle lui ré- 
pondit t Fââaeut domte ^ le bruit de tes etploits 
gidi^eUt ito'àvoît reitiplië d'dn désir violeiH dé 
tè voir j fet' |>luè etidore die i«'éprouver contre 
toi. Je Idiië lé ciel de t'àvoir re*cdiitré ; mai& éa 
trdfuvaiit un guerrier di^é de ma taletir , je t^s 
à regret que tôii coûiràge se cbiisâdrë iridignemeh£ 
à là défense d'un traître et de la princesse ^ni lé 
pt-otège J prépare-toî à te défëâdte toi^nétne^ e4 
prends gàrdd à mes dôups. 

A ces mots, là guerrière prit sa lance , et s'éloi- 
gna pour révenir fondre sur le domte qui ^ d^ soïi 
côté , fit la même chbsd. Leur choc fut terribîe ^ 
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les échos des environs en retentirent ; et les fortes 
lances volant. en ëclats, comme si elles eussent 
touché deux tours , les combattants se tinrent 
fermes dans les arçons. On eût dit qu'ils n'avoient 
Ssàl aucun effort. Us revinrent Tun sur l'autre y et 
commencèrent à se porter les plus . efiroyables 
coups. Pendant qu'ils se battoient avec la dernière 
fureur, les guerriers des deux partis se lassant 
d'être oisifs et simples spectateurs d'une querelle 
qui les intéressoit tous , s'avancèrent les uns sur 
les autres. 

Le seigneur de Montauban courut contre Bran*^^ 
dimart qui se trouva le plus près de lui ^ et ces 
deux illustres chevaliers rompirent leurs lances 
jusqu'à leurs gantelets ) sans s'ébranler l'un l'autre. 
Prasilde et Irolde s'attachèrent au roi Balan et à, 
Clarion, Torinde combattit contre le roi Adrian; 
et les deux fils d'Olivier eurent affaire aux rois 
XJldan^ et Saritron. Il n'y eut qu'Antifort de la 
Blanche-Russie i|pi, ne voyant personne qui lui 
fût opposé , demeura sans occupation. U attendoit 
que quelqu'un de ses^ compagnons eût besoin de 
secours, et il n'attendit pas long-temps. Prasilde 
pressoit vivement le roi Balan qui , perdant beau^ 
coup de sang d'une blessure qu'il avoit à l'épaule ^ 
ne se défendoit plus que foiblement. Antifort alla 
prendre la place de, ce dernier qui couroit un 
extrême péril , s'il n'eût été secouru. 
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D^one autre part j les rois Uldan et Saritron , 
quoique doues d'une grande force j nepouvoient 
résister aux deux frères armés d'armes enchan- 
tées ; mais Torinde qui venoit de mettre hors de 

« 

combat le roi Adrian , accourut à leur aide. Bran- 
dimart et Renaud, tous deux montés sur des 
chevaux admirables, et tous deux à-peu*-près de 
mêrpe force, se maintenoient l'un contre l'autre 
avec un égal avantage. Il arriva néanmoins que 
Brandimart , frappé d'un coup de Flamberge, 
appliqué avec vigueur sur le haut du casque , plia 
tout étourdi sur l'arçon de ]a selle. Bridedor qui 
' sentit en ce moment, sa bride lâchée ^ l'emporta 
par la campagne en cet état. Il passa près de 
Roland qui l'aperçut, et qui, venant alors de 
mettre en désordre la reine Marpfaise par un 
coup pesant qu'il avoit déchargé sur elle , se hâta 
de le secourir. Il poussa Bayard vers ce cher ami, 
et se présenta l'épée. haute devant Renaud qui 
le poursuivoit. Le seigneur de. Montauban , qui 
n'étoit déjà que trop piqué contre son cousin , 
ide oe qu'il avoit embrassé la défense de Trufaldin, 
ne refusa point le combat. Le comte et lui com- 
mencèrent à se frapper avec autant d'animosité , 
que s'ils eussent é%é ennemis n^ortels. 

Sur ces entrefaites ,.la reine persanne reprit ses 
esprits : elle brûle de se venger j et , ne retrouvant 
plus Roland , elle le cherche des yeux , le décoo- 
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vre , et court après lui de toute la vttesse de son 
coursier. Elle étoit prête de le joindre , lorsque 
Grifon y qui venoit de renverser le roi Uldan aux 
pieds de son cheval, se trouva devant elle et Fat-* 
taqua. Cette furieuse princesse lut d'abord irritée 
de voir suspendre sa vengeance; mais elle se sentit 
consolée de cet obstacle , quand elle reconnut ^ 
dans lé téméraire qui Posoit arrêter , un des deux 
guerriers qui lui avoient causé tant de peine le jour 
précédent. Elle se jette avecfiirie sur lui; et, dans 
l'extrême colère qui la possède , elle le frappe avec 
tant de force , qu'elle le renverse sans sentiment 
sûr la croupe de son cheval. 

Marphise , après avoir ainsi traité Grifon , de^ 
meura quelques moments incertaine si elle retour- 
neroit sur lui^ ou si elle poùrsuivroit sob premier 
dessein. Aquilant la tira de cette incertitude , en 
arrivant au secours de son frère. U vint fondre 
sur la reine avec tant d'ardeur , qu'il l'étourdit 
d'un pesant coup qu'il lui déchargea sur l'armet ; 
ce qui donna le temps k Grifon de reprendre 
ses sens. La confusion qu'eut celui^^cl du péril 
qu'il veboit de courir retiouteb !Sa fureur. U se 
jette sur Marphise encore mal afi^rmie du d0U{i 
qu'elle avoit reçu d' Aquilant. Les deux frères 
enfbfmeht entre eut la guerrière qui, eomtôetine 
fionne furieuse entre deux tigres , lesoiscupoit Tua 
et l'autre. 


• I 

LIVRE il t. '' 585 


» • 

lij li II ! » lli'j t I ■■» . ■■ 1 »» M L > ■ ! I L ' I jir I .1 , I , | , I l il ^ 


H .' . ' • • ; 


CHAPiTHE XVIII. 

i^tedu coiinbat précédent^ et commentRenamd 

punit TrûfcMin* ' - 


iSi tous le^ combats ()arlicu]iers dont on vient 
de parler ^ mërhoîent Tattention des spectateurs^ 
ce n'étoit rien en comparaison de celui des deux 
cotisîns. Le fils d^Aîmou r'ésistçit avec une vigueur 
étonna||| aux efforts de Roland ; et soît que y 
combannt pour une juste cauisê , il reçût du ciel 
de nouvelles forces; soit que, connoissant à quel 
ennemi il avoit affaire, il ramassât , pour ainsi 
dire y tout son courage , il donnoit beaucoup de 
peine au comte d'Angers. Quoique ce dernier ne 
pût être blessé, 11 n'avoit pas encore sur l'autre 
le naoiùdrè avantage , lui qui en avoit id^ordinairs 
sur tons les autres guerriers du monde. 

Dans 'lé temps qu'ils ëtoient acharnés l'un sur 
l'autre, il arriva que^la' reiiié persanné , après 
avoir fait perdre le stntimeni à Aquilaiit, pour- 
suîvoit ce chevalier que son éheVâlemportoit dans 
la campagne. Celte guerrière passa près des deux 
paladins: Roland , qui vit le péril qiïe couroitson 
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neveu , quitta Renaud pour aller charger la r^ne, 
eL.il reaeminfinça wfifi ^Ue le cofiEibfti qaLavûii 
été interrompu. Le seigneur de Montauban ne 
se vit pas plus tôt libre ^ qt)'il pous^a)son cbeval 
vers l'endroit où il savoit qu'étoit Trufaldin. Ce 
làehe monarque pâKt d'cfiroi à son approche ; et^ 
ne pouvant échapper , il knplorè dans sa crainte 
l'assistance de ceux qui l'entouroient. Mais le roi 
de Circassie lui déclara que personne ne pouvoit 
prendre sa défense 9 que ceux qui l'avoicnt em- 
brassée par serment. Tru&ldin donc j*éduit à se 
défendre lui-même, tira son épée d'pi^e main 
tremblante , et parut vouloir faire tête au fils 
d'Aimpn ; néanmoins , quand il l'eut vu^e près y 
U ne put soutenir sa vue j. la frayeur lélpisît , et 
ce lâche prince prit la fuite du çotç du cpp^te 
d'Angers, en criant à hAute ^o\% àse$ défenseurs : 
Au secours y au secours, vaillants chevaliers , 
souven^z^ous de votre serment* , , . 

Renaud le poursuivoit nialgré se^ çiis ,; et il é^oit 
près de le jqindre lorsque les deu^. lVçpe& Tolpnt 
au secours de Trufaldiu, dont il^ n^^ojenti pas 
éloignés, s'opposèrent aux desseins du. sj^i\giieur 
de Montauban qui força bientpt cet.ob^acIjQ; car 
iï étourdit Grifon d'un coup^dç .F^uil^içrge, et 
heuriant Aqui)au|;. avec impétuosité du ppitrait 
du Rabican , il culbuta homme et eheval* Il poussa 
ensuite vers Trufaldin | qu'il eut bientôt ^tteinu 
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Il le prit par le bras , l'enleva de dessus son cheval 
comme un lëger fardeau , et le mettant en tra-* 
vers sur le cou de son coursier ^ il l'emporta à 
un bout du camp , où se trouva par hazard le 
cbeval du roi Uldan qui broutoit les feuilles d'un 
i>uisson y après avoir perdu son maître que Grifon 
avoit renversa. Renaud s'approcha de cet animal ^ 
ôta sa bride et les courroies de sa selle , et en 
lia Trufaldin par les pieds à la queue de Rabican ; 
tnaîs il le lia ^ fortement qu'il eût été difficile 
de l'en détacher. Après quoi, remontant sur Ra* 
bicân , il se mit à courir par 1^ campagne , traînant 
le traître les jambes en haut et la tête eu bas, et 
criant à haute voix : accourez y ch^if allers ^ÂU* 
braque; accourez j le roi Trufaldin implore votre 

recours. 

Brandimart quitta le combat où il étoit engagé 
contre Torinde , pour courir vers le malheureux 
roi du Zagathay; m^is, quoique Bridedor fat un 
des meilleurs chevaux du monde., il ne pouvoit 
atteindre Rabican. Les fils d'Olivier, qui s^étoient 
remis de l^ur désordre , poursuivirent aussi Re^ 
nai|d fort inutilement. Le 61^ d^Aimon se jouoit 
4'eux : tantôt il les laissoit approcher ; et lorsqu'ils 
se flattoient de le pouvoir rejoindre , ils se trou^ 
yoieqt plus éloignés de. lui que jamais. Enfin il 
poussa son cheval vers le codite d^Angersqui com-' 
bailoit contre Marphise ; il passa entre eux deux^ 

25^ 
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* _ 

en disant à Roland* d^un air insultant: Comte ^ 
reçois de mes mains ce roi si respectable que tp[ 
i^es. chargé de défendre , et que tu préfères à tes 
meilleurs amis j ensuite il continua sa course jus- 
qu'à ce que le misérable corps qu'il traîn oit fôt 
entièrement démembré , et qu^il n'en restât plus 
aucune partie à la queue de Rabican. ^ 

Le fils de Milondevintfurieuxlorsqu'ils'aperçut 
de ce que Renaud venoit d'exécuter ; et son cœur, 
peu accoutumé à dévorer des' affronts, sembloit , 
cpmme le mont Etna , exhaler des flammes. Il 
quitta la .reine persanne , poussa Bayard avec im- ' 
pétuosité contre son cousin , qui lui étoit alors 
aussi odieux qu'il lui avoit autrefois été cher. Le 
seigneur de Montauban satisfait d'avoir si glorieu- 
sement consommé sa vengeance , cessa de courir; 
et. s'approchant au petit pas du c0mte y il voulut 
le dissuader de combattre : il lui représenta qu'il 
étoit désormais inutile de prendre le parti de ' 
Trufaldin dor^t le ciel venoit de disposer, et qu'il 
le. supplioit de lui rendre son amitié dont il ne 
s'étoit point rendu indigne. Roland étoit trop 
hors de lui-même pour goûter tout ce que son 
CQusip lui dit de touchant sur- ce sujet : il le défia 
sans. lui répondre, et se jeta sur lui avec la* der- ^ 
ni^re fureur. Le fils d'Aimon , piqué de lui voir 
si peu de raison, se défendit avec autant de vi- 
gueur qu'il étoit attaqué . 
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La reine Marphlse suivit Roland; mais les.deux 
/rères , que la mort de Trufaldin dispensoit dé 
jcourir :après Roland , arrêtèrent cette princesse , 
^ui tourna contre euxsesarme&redoutables. Ainsi^ 
malgré le trépas du perfide qui auroit dû finir les 
-différends , tous ces guerriers recommencèrent à 
^combattre les uns contre les autres avec plus d'ani-^ 
jrnosité -que jamais. Les deux cousins sur-tout se 
frappoient d^une manière étonnante. Si le comte 
d'Angers avoit plus de force , le seigneur de Mon-* 
^auban étoit plus léger et plus adroit; la légèreté 
,de RsJ^ican senibloit ajouter encore à celle de son 
maitrfs. Enfin, ces deux chevaliers se battoient 
depuis long-teqaps sans avantage , lorsque Renaud 
^'un coup de Flamberge fit plier la superbe tête 
<le Roland. Ce dernier, pour s^en venger, déchar-* 
gea sur le casque de Membrin un coup de Durandal 
5i pesant , que le fils d'Aimon en perdit connois- 
sance. Le comte alloit redoubler , si Bayard , qui 
voulut sauver Renaud, n'eût reculé; de sorte que 
Roland , voyant qu'il ne pouvoit manier à sa vo- 
lonté ce raisonnable animal , piqua vers Brandi- 
mart , avec lequel il changea de clieval. Son cousin 
i;eprit ses. esprits, pendant ce temps-là ,. et revint 
sur lui en poussant Rabican avec tant d'impétuo- 
sité , qu'il, pensa renverser Bridedor. 

Ces doux incomparables guerriers , animés d'une 
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fureur nouvelle , en vinrent aux mains, et Duran-* 
dal une seconde fois priva de sentiment Renaud y 
qui penché sur le cou de son coursier , les bras 
pendants, et versant du sang par le nez et par là 
bouche , alloit céder la victoire à son ennemi. La 
légèreté seule de Rabican , quHl n^étoit pas aisé de 
joindre , et qui emportoit le Gis d'Aimon dans là 
campagne, sauva la vie à ce guenîer; car le comte 
fie pouvoit Fatteindre , quoiqu'il courût de toute 
la vîtesse de son cheval pour achever sa vengeapce. 
Comme ce dernier passa près d'Angélique, dont 
le cceur gémissoit de voir le péril où se trouvoit 
l'objet de son amour , cette princesse l'arrêta : 
Mon cher comte , lui dit-elle, suspendez, de grâce, 
les mouvements de votre colère ; vous devez 
même perdre tout ressentiment. La querelle est 
finie par la mort du lâche roi que vous défendiez. 
Le ciel , en punissant ce tt-aitre malgré tous vos 
efforts, fait voir que rien ne sauroit échapper à sa 
justice. Je n'ai plus rien à craindre non plus delà 
reine Marphise, qui m'a fait assurer qu'elle n'étoit 
notre ennemie qu'à cause de Trufaldin. Yous êtes 
donc libre , et vous pouvez dès ce moment m'ac- 
corder une chose que j'ai à vous demander. Je 
viens d'apprendre qu'une princesse de mes amies 
est dans un péril très-pressant. Sachez que tout 
intérêt cède dans mon cœur à celui de la sauver ; 




mais le taioltidrcTeiàrdement lui peut être funeste; 
et si Vous voulei la délivrer à ma considération , 

ri' 

îl n'y a pas de t eknps li perdre . ' 

Grande princesse , lui répondit le |)a1âdin , 
Vous n'ignorez pas quel est Tempire qile fousavek 
sur moi. Daignez, tti^itt^truire de ce quHl faut que 
]e' fasse. Vous saurez,' reprit Angélique^, qd^uue 
des plus cruelles magiciennes du monde à produit, 
par son art*, un jatdin où ÎJtillent (dit*ôn) cent 
l)eautés différentes qui surpassent rèfflbh'de la 
nature. Un affreux dragon en garde la jpfemîérè 
poriëy*et Falerine , c est le nom dé la tuà^clenne', 
noùrfit ce monstre de sàiigliunlain.f^etté barbare, 
qui est parente de Marquinor , et qui gouverne en 
'sori absence le royauïtié d'Altin , fait arrêter tous 
les chevklièi^s et les dlamies qui passent* dahs ses états, 
et lès donne à dëvorer au dragon. tJhe pf in cesse 
de mon sang, ei qtlini^est aussi chèi^e que moi*- 
même, est toiUbeë à vèt 'son amant entré les mains 
Je cette enchanteresse , ^ui, dlan&cë moment peut- 
^ire , va les livrer au monstre. H n^y â qtie vous 
5eul , fam'eux guerrier, que je crôyé capable de 
déKvrer tant d^nfôrtuiiés qui doivent jiérir éi 
cruellement. ' 

Je suis prêt à partir \ rèpliqiia le côûite iPKxi'' 
gers , pour aller accomjflir Tordre que vous n^e 
donnez; mais, adorable princesse, conliniia-t-ilen 
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/sqapir^nt., je vous avoue que c'estun supplice bien 
rigoureus pour moi 'de laisser auprès de vous le 
seigneur de Montauban. Je sais qu'il est^ cou^me 
nxoi 9 'épri^:de vos charmas , et c'étoii, autant pour 
puxur CQi.^a^udaoieu:!^ rival que je le combattois^ 
.que pf>W^ la défense de Trufaldin. 

Ces paroles firent soupirer Angélique elle- 
même ; diverses passions agitèrent son cœur çn ce 
moment ; inais conune il lui. étoit d'nne e;strême 
importa^oe-de cacher ^es^^igùyemems , elle se 
contr^igpit le mieux qu'iJl ^i fut possible ^ et fit 
cette réponse au guerrier : Que vous êtes.dafhs une 
grande erreur ! Yop^ paroU-il ^ Rplancl > que 
,Re;3aud/aj$se'auprès de moile personnage d'amant? 
Ah !, vou^. auriez nlus de raison, ajputp-t-elle , 
poussée d^un mouvement jaloux y de l'accuser 
d'aimer Marphise. S'il ne l'aimoit pas , se seroit-il 
joiut à .elle pour continuer 1^ siège d'Albraque ? 
Conime Angéliqi^e acheyoit de parler ^ Astolphe 
s'approcha d'eux. Il- ne doutoit p^s que la, prin- 
cesse, alarmée du. péril de Renaud y n'eût dessein 
de rompre son combat avec Roland ; et son amitié 
pour le fils d'Aimon l'intéressoit k souhaiter la 
même chose. Tenez, prince, lui dit la fille de 
Galafrpu.^ yei^ez désa()user votre ami d'un soupçon 
qu'il a conçu. Il croit Renaud iàmoureu;^ de moi« 
Générf^ux cômte^ dit alors le prince anglois^ vous 
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.{K>iftYie^ avoir oette pensée qoand tous partîtes de 
la COUT de Frano9. J'ai m le seigneur de Ifoniau*- 
ban charmé de Tadarable Angélique dans cetemp»- 
là j mais il m'a Iiû-méofte «foné qa'il n'a pins de 
tendres sentia^enlspofir ^e; et tont ce qu'il a fait 
depuis' qu'U estaU Catl^ay .^ vous le pronTC mieux 
que tout ce que nous potinions vous dire. Sur cette 
assurance ^ madame ^ dit }e comté en r^ardantla 
princesse y je rendsà.R^aud mon amitié. A ces 
inpt^ y û^ lui fit ui^e profonde révén^ice ^ piqua 
Bridedor vpns le royaimie d'Altin ^ c^ partit pour 
allçr détruire le jardii)' dej_Falerine* 
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Pin du combat. I^épart de Renaud. 
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Angélique rompit ainsi le cçpabat des deiîix 
jcouains ^ après quoi «elle demeura fort embarrassée 
comment elle expliquerpit à son père \adéinai^che 
qu'elle venolt de faire. Elle consulta là-dessus le 
prince anglois , qui lui conseilla de désabuser 
Galai[ron. Dans ce dessein , ils allèrent ^pus deui: 
trouver ce roi ^ qui dit à sa fille dfxoi air:cb^gnn ; 
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Que veat|(}ire ceci, prinbesse :'Le coMie à^Âùgef^ 
est supJe^^fïoint de Gonsommér aiA'véïigeaiïCe^ ^ 
vous l'en empécti^z ? Sêî]gneDr [- rèpoodit AâgéK- 
^ue., je TÎëiiS; d'épaTgiïer'tftit^ injastîtee à Vôtre 
mâf efeté { le ^ettïtr ^tre tiûixÈ^ pr^tnoM poui* I^ 
meurtrier dé' mon frère , ne Pësfc pas. C'est un 
fait que inoiià venons d'éclailrci^ ,' le prince Astôl- 
pbe etmoi*. Roland nons a ic)lit^41ienre appra 
que* le ^evàliet qui a t^àil6h^ les jours d'Airgaîl 
«sfle supefke>F^ragus , fils» do foî'îklSarsiUe; Aîtt^ 
le gtterriet;, tebnlre qui le comte d^Angers combat- 
toit pour la défense ^e Trufàldih, se nomme 
Renaud de Montauban. C'est son parent et son 
âmi , et îl ii^ âîicune part à îa mort de votre in- 
fortuné fils. lié ! d^où viei^t donc , répliqua le roi , 
d'où vient que'Rabican est en son pouvoir ? Sei- 
gneur y répar,tit FAnglois , Renaud in'a dit qu'il 
l'avoit tiré delà caverne d^Albarose , où cet excel- 
lent coursier s'élûilretiré^aprés^ia mort du prince 
Argail , et d'où un magicien l'avoit fait sortir pour 
^ïi faire pt^ent à votre tnafjèstë. . i - - 

Lorsque î*ai été instrtïite dé ces choses 'j^Veprit 
alors Angélique y j'ai cru tîevdirfcompre le combat 

commencé, et rétablir l'ânrîtié entre ces deux 

. ... • 

paladins. Par te moyen, Sèîgtieur , poiirsftrivil^- 
elle , vous "n'aurez plus d'ennemis, et suf-tôut si 
vous vous résolvez à faire une légère satisFactioû 
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à la reine Marphise. . ; • Je n'anai pas de peine 
a m'y d^termioer y înteirompit le toi , i pf^é iea t 
qae )e ne sois plos dans Fetrevr. 

Apres ce discours , GalafroD y accom p agné d'Aà- 
gëlîqueet du prince Asiolpfae y ala trmiTer Ifar- 
phise qui combattoit eociore les den Irères. A 
l'approcbe du rot dn Cathar 9 le combat ftit sus- 
pendu. Grandereine , loi dit Gslifroo , ne-so^ez 
plos notre ennemie , et pardonnez a la donléur 
^^on pire qoi croit toir le menrtHer de son fils j 
l'action précipitée qoi m'a attiré TOtre inimitié. 
A ces mots, la reine persanne perdit tonte- Sa 
colère. Elle étoit fière , mais généreuse. La sou- 
mission du vieoic roi la toncba. Elle assura ce 
monarque de sbn amitié. Elle embrassa ensuite sa 
charmante fille , dont elle admira les attraits. Elle 
marqua aosâ beaucoup d'estihie pour les deux 
frères , et dit, à ràTanta«;e def la France , qu'elle 
n'avoit trouvé dans ancutie rtation autant de cou- 
rage, de force et de véritable générosité que dans 

les chevaliers francôîs. 

» 

Brandimart et Torinde , qui aVoîent recom- 
mencé leur combat, se séparèrent dès t)u'ils virent 
que la reine persanne parloit au roi GalafrOli et ù 
sa fille , avec toutes les marques d^une uni'On pMr^ 
faite. Déporte que de tous les guerriers quiooin- 
battoient auparavant avec fureur, il ne vOith {\m 
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RiBjEiaud de nîiécomeut. .Ce paladm vénoit de ror 
^ prendre s^s esprits; et ne voyant plus Roland-: 
Qu'est devenu, disoit-il , ce fier ennemi quipourr 
^uivoijt ma mort avec tartt d'ardeur? Auroil-ilné- 
. gJîgë .dç ni'pter ki vie , lorsqu'il m'a yix hors d'état 
de me défendre de ses coups? Ah ! quelle hojDte 
pour moi ! Cette pensée l'afiEiigeoit à un tel point ^ 
que toute jia glc^requ'il avoit acquise , par le châ- 
timent de Trufaldin , ne pouvoit le consoler. ,. 

L^ prince A^tolphe , qui s'aperçut qu'Angélique 
voyoit avec inquiétude l'agitation . de Renaud^ 
sur qui, malgré la présence dé Marphise, elle avoit 
toujoqrsle$yeu;x, courut le joindre. Filsd'Aimon^ 
lui dit-il , que faites-vous ici? et pouvez-vous en- 
core conserver quelque ressentiment , lorsque 
4;outes choses commencent à devepir tranquilles 
dans le camp? Ah ! mon cœur ne. l'est pas, s'écria 
Renaud : de. gfa(îe, Astolphe, apprenez-moi où 
içst le comte d'Angers ; c'est tout ce qui m'inté- 
resse présentement. L'Anglois, qui^néipénétroit 
que trop son dessein , lui dit : Mon cher Renaud, 
calmez le trouble de vos sens y la charmante An- 
gélique , après avoir fait cesser votre Qombat avec 
Roland , vient d'éteindre ausi^i le ressentiment de 
la reine Marphise et des autres, priqces ligués 
contre le roi son père. Ainsi le royaume du Ca- 
thay est délivré desfureursde la guerre. Puisque 
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vous vous êtes vengé de Trufàldin, vous n^aver 
plus dffennémis à combattre.' Quoi ! reprit le sei-' 
gtieu!r'de Montauban y c'est Angélique qui a con-* 
train t Roland k me quitter? Oui, répartit Astolphe, 
c'est elleniiéme , malgré les rigueurs dont vous 
ràccàblez. 

Ah î que ne m'à-t-ellé laissé mourir^ interroth- 
|>it Renaud ; la hohte que je ressens de ce nouveau 
service m'est plus insupportable que la mort. C'est 
ub supplice pour moi de lui tant devoir. Que vous 
êtes injuste! lui dit le prince d'Angleterre. Don- 
lïfez-moi, réprit brusquement le fils d'Aimon , 
doniiez-moi tous les noms qu'il vous plaira ; mais 
ne combattez point des sentiments que je ne puis' 
changer. Le seul plaisir que Vous me pouvez faire, 
c'est de m'âppréndre où je trouverai le comte. 

L'Anglois ne voulut pas lui dire quel chemin 
Roland avoit pris ; il lui dit seulement , pour se 
délivrer de ses instances , qu'il croyoit que le comtb 
avoit dessein de retourner en France. A dette* 
nouvelle , lé seigneur de Montauban témoigna 
qu'il le vouloit suivre. Attendez un moment , lui' 
dit Astolphe , je partirai avec vous. Je vais prendre- 
congé de Galafron et delà princesse , à qui je dois" 
cette déférence. Le fils d'Aimon , qui aimoit beau--, 
coup ce chevalier , Jui promit de l'attendre, hi 
prince d'Angleterre retourna donc i Albi'aqûe, 
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OÙ le roi et sa fille avoieot cond^U la.reÂOQ per^* 
sanoe , pour lui rendre tous les honneurs qu'elle 
méritoit. Il rendit compte à la ^elle Angélique de 
son entretien avec Renaud, et de la résolution ou 
il étoit de retourner en France avec lui. La prin^ 
cesse lui dit qu'elle envioit son bonheur de pou-^ 
yoir accompagner \in chevalier si parfait, et qu'elle 
feroit tous ses offorts pour les suivre., si elle en 
trouvoit, une occasion dont elle pût profiter avec 
bienséance. jVlais , madame , lui dit l'Anglois 3tur-- 
pris de son dessein , ne craignez^yous point les 
périlsoii votre beauté peut vous jeter dans le cour^ 
dW si long voyage ? ^Ue répondit qu'elle avoit 
un moyen sûr ^e les éviter, et elle ajouta qu'elle 
Touloit encore rendre un service à R^enaud avant 
qu'il partit ; c'étoit de lui faire recouvrer son bon 
cheval Bayard , qui çtoit entre les main$ de Bran- 
dipif^rt. Je me charge de cette restitution , répU-* 
qti^.le prince Astolphe. £n achevant ce^ mots, il 
alla chercher Brandimart, et lui tint ce discours : 
(généreux chevalier^}e comte Roland vous a dopné 
i)n cheval sur lequel j'ai de légitimes droits. C'est 
mqi qui l'ai amené ici de Jfrance ; et vous devez 
\çtxi^^ ressoi^venir qup je Je montois. Jpr^que j'eus 
lc| bopl)eur de vqu$ rencontrer . en Çircassie , et 
d'acquérir votre an^tié. Si je pouvois disposer de 
ce bpP: coursjier , jç yoiisle céderais avi^c joie, et 
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îe crqifois qu'il: l)^!p^rrçit app^tleaôr à un che-^ 
vaJiopc ;plu$ digd0. (JjQ Jp po^édétvfiibaîsij'ea' doist 
compte au paladin Renaud, qui esl SQoi.Ténlàil^ 
maître. J'espère que vous voudrez bien le lui res- 
tituer. Prince , répondit Brandimart , si vous me 
derpandiez ma vie, je vous la donnerois avec plai- 
sir. Après m'avoir rendu la belle Fleur-de-Lys ^ 
qui est lom oe quç j'ai de plus oher/aa monde , 
puis-je vous refuser quelque chose ? 

Alors y sans tarder davantage , Brandimart fît 
^ remettre Bayard au prince anglois , qui embrassa 
tendrement ce chevalier , et le pria d'accepter, en 
échange j un vigoureux coursier dont le roi Gala- 
fron lui avoit fait présent. Le fils d'Othon , après 
avoir quitté l'amant de Fleur-de-Lys, alla dire 
adieu au roi du Catbay et à sa fille , qui l'embras- 
sèrent avec affection , et lui marquèrent du regret 
de le voir partir j ensuite il rejoignit Renaud qui 
l'attendoit. 

Le seigneur de Montauban , quoiqu'il aimât 
fortCayard , fut tenté de le refuser, quand il ap- 
prit qu'il le tenoit de la main d'Angélique , et le 
prince Astolphe n'eut pas peu de peine à le Itiî 
iaire agréer. Comme ces deux paladins se dispo- 
soient à retourner en France , Irolde et Prasilde 
vinrent offrir leurs services à Renaud, et lui témoi*^ 
gnèrent une extrême envie de l'accompagner. Il 
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les reçut cotome deux braves chevaliers dont il se 
fieiisbit gloire d^avoir acquis Paiuitiéy et il consentit 
qu'ils partissent aveclui. • • 
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